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CHAPITRE PREMIER

Parvenue aux confins du système solaire, la petite sphère ralentit sa vitesse pour adopter une orbite d’approche. Six heures plus tard, elle survolait la Terre. Après trois révolutions autour de la planète, elle infléchit brusquement sa course et vint se poser en douceur quelque part à l’intérieur du continent australien, non loin d’une petite ferme aux bâtiments décrépits. Immédiatement, elle commença à émettre :

 

Sonde XX 8594 UT 94 Quadrant 8 / MÉTACENTRE.

DEMANDE CONNEXION.

 

MÉTACENTRE / Sonde XX 8594 UT 94 Quadrant 8

CONNEXION ÉTABLIE. TRANSFÉRER DONNÉES.

 

Sonde XX 8594 UT 94 Quadrant 8 / MÉTACENTRE.

CONTACT ÉTABLI. H + 4,17. TYPE B46HG8-3.

INSTRUCTIONS REQUISES.

 

 

En même temps, la sphère transmettait un flot ininterrompu d’informations accumulées pendant la descente. La réponse vint aussitôt :

 

MÉTACENTRE / Sonde XX 8594 UT 94 Quadrant 8.

LIAISON AUTORISÉE. EFFECTUER PROJECTION.

 

 

Aussitôt, la sphère commença à se déformer, formant un cylindre allongé qui s’étira rapidement pour devenir un mince fil dont l’extrémité filait vers les étoiles. Elle perçut néanmoins un nouveau message :

 

MÉTACENTRE S/U Réseau, à Sonde XX 8594 UT 94 Quadrant 8.

PROJECTION RÉUSSIE. ASSURER PROTECTION.

 

 

Le fil ténu commença à se dilater pour former un champ d’énergie relié au Métacentre et prit rapidement l’aspect d’une énorme colonne translucide pointée vers le ciel.

 

Sonde XX 8594 UT 94 Quadrant 8 / MÉTACENTRE.

PROTECTION ASSURÉE. POTENTIEL TRANSFERT OPTIMAL.

 

 

La sonde trouva encore la force d’envoyer son dernier message, puis, son rôle achevé, sa pseudo-conscience s’évanouit définitivement.


CHAPITRE II

— Sacré truc…

Contrarié, Ross Fergusson se retourna, le temps de jeter un rapide coup d’œil sur le gros type à chemisette fleurie qui cherchait à engager la conversation. Un touriste.

— Ouais…, répondit-il d’un ton aussi neutre que possible en se replongeant ostensiblement dans la contemplation de la gigantesque colonne translucide.

Derrière lui, le gars se racla la gorge pour remettre ça, mais sans lui laisser le temps d’ouvrir la bouche, Ross se détourna et s’éloigna en direction du camp militaire, jusqu’aux premiers vallonnements de l’ancienne mine. L’endroit était désert. Il escalada la pente à grandes enjambées, luttant contre l’impulsion qui le poussait à tourner la tête jusqu’à ce qu’il ait atteint le sommet de la levée de terre. Alors seulement il laissa son regard se poser de nouveau sur la paroi diaphane.

La surface opalescente s’étendait de tous côtés, semblable à un banc de brouillard solidifié, aussi lisse et rectiligne qu’un mur de béton. Pour la millième fois peut-être Ross leva les yeux vers le ciel d’un bleu implacable, mais la colonne était toujours là, de plus en plus étroite à mesure qu’elle s’élevait, simple trace argentée qui finissait par se perdre dans le ciel pur. Il laissa son regard redescendre vers le sol. La colonne était tellement large qu’il parvenait à peine à percevoir la courbure qui s’amorçait à l’extrémité de son champ de vision. Le touriste à la chemise bariolée n’avait pas tort, en fin de compte. Un sacré truc…

La colonne avait fait son apparition deux jours plus tôt dans ce coin perdu du Queensland, en plein cœur du continent australien. La veille au soir, il n’y avait rien, mais au matin, quand les rares autochtones du secteur s’étaient réveillés, cette espèce d’énorme tuyau rempli de brume était là, et n’avait pas bougé d’un pouce depuis.

L’événement avait pourtant eu un témoin, un fermier dont les terres se trouvaient maintenant de l’autre côté de la barrière. Les premiers à s’approcher l’avaient trouvé au petit matin, couvert de poussière et de sang. Un camion l’avait conduit à l’hôpital de Barrow Creek, mais il n’avait toujours pas repris connaissance. Quand il se réveillerait, peut-être pourrait-il donner des explications sur ce qui s’était passé…

Un large panache de poussière sur la piste attira l’attention de Fergusson. Une Land-Rover approchait à vive allure. Jill ? La jeune femme était partie dans la matinée chercher du ravitaillement à Barrow Creek et, normalement, aurait déjà dû être de retour depuis un moment. Mais au lieu de la journaliste aux longs cheveux blonds, il vit une demi-douzaine d’hommes et de femmes aux vêtements bariolés sauter sur le sol rougeâtre en poussant de grandes exclamations. D’autres touristes. Depuis la veille, ils arrivaient par centaines et cela n’allait sûrement pas s’arranger.

Amusé, Fergusson les vit lever la tête comme il venait de le faire lui-même quelques instants plus tôt, puis s’avancer à pas lents vers la muraille de brume. Un homme grand et corpulent marchait en tête, à petits pas prudents. En dépit de la distance, Ross vit son bras se lever, main tendue pour pénétrer la surface impalpable avant de s’immobiliser, comme pétrifié.

— Regarde l’autre abruti ! dit la voix de Benny, un vieil Australien qui passait son temps à traîner dans le coin à l’affût du moindre dollar. Il ne sait plus quoi faire…

— Il n’y a pas de quoi rire, dit enfin Ross en haussant les épaules. On est tous passés par là…

Quand il s’était trouvé lui aussi devant la muraille translucide, à peine débarqué de l’avion de Nouméa, il avait agi exactement comme le touriste dont se moquait Benny, la main tendue vers ce contact presque impalpable, puis arc-bouté contre l’obstacle, en pure perte, naturellement. La muraille était infranchissable. Depuis, Fergusson ne l’avait plus jamais touchée.

— Jill n’est pas revenue ?

— Pas encore, mais elle ne devrait plus tarder. Je suppose qu’elle aura cherché à appeler New York…

— Quel bordel, soupira Benny. Vivement que cette saloperie disparaisse…

Fergusson sourit sans répondre et reporta son attention sur la piste défoncée qui rejoignait la route de Barrow Creek. D’autres panaches de poussière rouge s’élevaient à l’horizon. Encore d’autres touristes, et d’autres journalistes, qui débarquaient dans les aéroports les plus proches et déferlaient devant la colonne par cars entiers. La plupart repartaient au bout de quelques heures, satisfaits d’avoir contemplé le phénomène qui retenait l’attention du monde entier, mais certains restaient, fascinés, dans l’attente de Dieu sait quoi. Et avec eux affluaient également les inévitables marchands de hamburgers, hot dogs, Coca-Cola glacé et autres nourritures terrestres, qui faisaient des affaires en or. Cela aussi irritait Fergusson. Quelle que soit cette chose qui emplissait l’horizon, il lui semblait qu’elle aurait mérité davantage de respect de la part de la race humaine.


CHAPITRE III

Immobile devant la tente qui lui servait à la fois de logement et de bureau, le commandant John Driscoll regardait avec agacement les cars qui se succédaient sur la piste poussiéreuse pour débarquer leurs cargaisons de touristes au pied de la colonne.

— Combien en tout ? demanda-t-il sans se retourner.

— Quatorze cars, monsieur, répondit aussitôt le caporal Albany, sans compter les voitures individuelles. Environ huit cents personnes, je pense…

Huit cents de plus… Driscoll avança de quelques pas dans l’allée soigneusement ratissée pour mieux voir la foule disséminée au pied de la paroi de brume. Combien étaient-ils maintenant ? Trois ou quatre mille, peut-être plus…

— Je n’arrive pas à comprendre pourquoi les grosses têtes du ministère n’ont pas condamné le secteur ! dit-il à mi-voix.

La nouvelle de l’apparition de la colonne s’était répandue comme une traînée de poudre, et quand Driscoll était arrivé avec ses hommes, plusieurs centaines de badauds étaient déjà là, bien décidés à ne pas bouger. De l’autre côté de la colonne, l’armée avait installé un centre de recherches, mais Driscoll avait tiré le mauvais numéro. Au lieu de s’occuper paisiblement de quelques dizaines de scientifiques affairés, il se retrouvait avec des milliers de touristes excités sur les bras. Et s’il n’y avait eu que les touristes…

Plongé dans ses pensées, il était arrivé devant les barbelés qui marquaient la limite du camp. Jusque-là, il avait évité de laisser son regard se poser sur la muraille livide mais il n’était pas possible de l’ignorer très longtemps.

— Saloperie ! jura-t-il entre ses dents.

À mesure que son regard s’élevait le long de la paroi impeccablement droite, il sentait son ventre se crisper dans une crampe douloureuse, la sueur mouiller sa peau, et son cœur cogner plus fort. La peur s’était emparée de lui à la minute même où il avait aperçu cette monstruosité posée sur le sable et ne l’avait plus quitté depuis, même s’il s’efforçait avec succès de n’en rien laisser paraître. Dans un mouvement machinal, il leva la main pour caresser sa petite moustache soigneusement taillée, pendant qu’il parcourait la foule du regard.

« — Un boulot facile, avait dit l’état-major. Tout à fait dans vos cordes… Il vous suffit de maintenir l’ordre. »

Facile à dire. Dans la journée, ça allait encore, au point qu’il lui arrivait parfois de se prendre pour le directeur d’un camping décontracté et plutôt bordélique, mais quand venait le soir, les choses se gâtaient sérieusement.

Driscoll aperçut tout à coup une Land-Rover verte qui quittait la piste pour se diriger vers l’ancienne mine, se rapprochant du même coup de la barrière du camp. Il reconnut alors la fille au volant, une journaliste américaine qui était arrivée la veille. Comment s’appelait-elle déjà ? Son nom lui revint brusquement. Jill Lowell. En passant devant lui, elle agita la main en souriant. Il leva le bras en réponse et suivit des yeux ses longs cheveux blonds agités par le vent. Une belle fille, grande et souple, comme il les aimait…

Un grondement de moteurs attira soudain son attention. Une vingtaine de motos encadrant un camion déglingué fonçaient à toute allure à travers le désert, droit vers le camp. Driscoll poussa un juron et se recula instinctivement, tandis que le camion virait au ras des barbelés. Il entrevit le visage hilare du conducteur, puis les hommes entassés dans la benne qui lui balancèrent des bordées d’insultes au passage.

— Petits merdeux !

Si seulement ces salopards n’étaient pas venus compliquer les choses ! Des voyous minables qui traînaient dans les bleds perdus des alentours, mais que l’apparition de la colonne attirait comme des mouches. Ils étaient arrivés l’avant-veille, une quinzaine à peu près, mais la nuit suivante, ils étaient déjà près d’une quarantaine, imbibés de bière et de gin, et les bagarres avaient commencé. Bilan, une touriste violée et quatre blessés, dont un assez gravement, tous évacués sur Barrow Creek… Et pour couronner le tout, il s’était fait engueuler !

Albany attendait devant la grande tente, un papier à la main.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Un rapport de la police de Barrow Creek. Le fermier est sorti du coma…

— Bon sang ! Faites voir ça…

Le fermier s’appelait Ebenezer Parker, et de l’avis général, ce n’était pas le genre de type à raconter des salades rien que pour se faire mousser. La feuille que Driscoll tenait en main contenait ses premières déclarations :

« Le shérif : – Eh bien, Eb, vous allez pouvoir nous raconter ce qui vous est arrivé…

Parker : – J’étais en train de prendre le frais derrière la grange, je me souviens très bien. Tout à coup, il y a eu une espèce de sifflement, comme des freins qui grincent. J’ai regardé, bien sûr, et j’ai vu ce truc en train de descendre.

Le shérif : – Quel truc ?

Parker : – Écoutez, si je vous le dis, vous allez croire que j’avais picolé ! Enfin… Tenez, si ça s’était passé il y trente ou quarante ans, j’aurais dit que c’était une soucoupe volante !

Le shérif : – Un ovni ?

Parker : – Ouais, c’est ça, un ovni. Guère plus gros qu’un ballon de basket, et tout rond. Pas d’antennes, pas de boutons, rien du tout. Juste une surface lisse. C’était blanc et luisant, on aurait dit du lait.

Le shérif : – Vous êtes allé voir ?

Parker : – Et comment ! Mais j’étais encore à trois bons mètres quand la sphère s’est étirée pour former un cylindre, qui s’est allongé de plus en plus, jusqu’à devenir une sorte de fil pas plus gros qu’une corde qui filait vers le ciel !

Le shérif : – Tout en restant fixée au sol…

Parker : – Comment vous pouvez le savoir, vous étiez pas là ! Ah, je comprends. C’est toujours là-bas !

Le shérif : – Et après, qu’est-ce qui s’est passé ?

Parker : – Vous le croirez si vous voulez, mais cet espèce de filin translucide s’est mis à s’élargir comme s’il s’enflait de l’intérieur. J’ai bien essayé de foutre le camp, mais cette saloperie allait plus vite que moi. Quand la brume m’est arrivée dessus, c’est comme si j’étais rentré dans un mur. Je m’y attendais pas du tout, si bien que je suis tombé. Après, cette barrière – je ne sais pas comment l’appeler autrement – a continué à avancer en me roulant devant elle. J’ai aperçu deux ou trois lézards qui fichaient le camp, puis ma tête a heurté un rocher et ensuite, je ne me rappelle plus de rien…»

Pensif, Driscoll plia soigneusement la feuille de papier et la glissa dans la poche de sa vareuse. Ainsi, cette saleté venait bien de l’espace… Mais comment la petite sphère décrite par Parker avait-elle pu se métamorphoser pour devenir cette énorme muraille inquiétante barrant l’horizon ? Cela dépassait l’entendement. Il sentit de nouveau sa peau se mouiller de sueur. La peur revenait, menaçant une fois de plus de lui faire perdre le contrôle de lui-même. Il se retourna pour faire face à la colonne.

— Saloperie…


CHAPITRE IV

À demi aveuglée par la poussière rouge soulevée par le car qui la précédait sur la piste défoncée, Jill ne parvenait même plus à distinguer la paroi livide de la colonne. Excédée, elle finit par se déporter brutalement et la Land-Rover cahota durement en s’engageant dans le désert caillouteux. Elle ralentit légèrement, cherchant Fergusson du regard au milieu de la foule compacte rassemblée à la base de la muraille translucide, et fronça les sourcils en apercevant la longue rangée de cars alignés un peu en retrait.

— Si ça continue, ils feront bientôt la queue pour venir la toucher…, soupira-t-elle en s’adressant à son passager, mais celui-ci ne répondit pas. Ah, le voilà !

Elle venait d’apercevoir Ross debout en haut de l’ancienne mine. Elle obliqua brusquement, longeant les barbelés du camp militaire, et aperçut fugitivement Driscoll qui regardait dans sa direction. Elle le salua de la main et le vit lever le bras en réponse. Quelques instants plus tard, la Land-Rover stoppait au sommet de la pente.

La jeune femme se tourna vers son passager, un homme noir plutôt corpulent, vêtu d’un pantalon de toile et d’une chemisette blanche, dont les yeux sombres restaient rivés sur la muraille. Jill continuait à lui parler mais il ne l’écoutait pas. Sans quitter la colonne du regard, il se leva doucement pour descendre par la portière que Fergusson venait d’ouvrir et s’éloigna à pas lents. Mais contrairement aux passagers des cars qui se ruaient vers le mur translucide, il s’assit à mi-pente sur un gros caillou et ne bougea plus.

— Qui c’est, ce type ? demanda Ross.

La jeune femme s’approchait en souriant, un pack de bières à la main. La journaliste était grande et souple, avec de longs cheveux blonds frisés tombant librement sur ses épaules. Elle avait profité de cette balade en ville pour se changer et portait un pantalon de toile beige et un tee-shirt blanc qui moulait ses seins. Une belle fille, romantique à ses heures, mais qui ne laissait jamais ses problèmes personnels se mettre en travers de son boulot.

— Un aborigène. Il faisait du stop à la sortie de Barrow Creek. Je me suis dit qu’il aurait peut-être des trucs intéressants à me raconter…

— Et c’était le cas ? demanda Fergusson en s’emparant des boîtes de bière.

— Négatif ! Il n’a pas desserré les dents de tout le trajet ! C’est tout juste s’il a consenti à me dire son nom, Gouwoumba ou quelque chose comme ça… Enfin, j’aurai fait ma bonne action !

— Comment ça se passe, à Barrow Creek ? Ça doit être un sacré chantier !

— Infernal ! Mais j’ai quand même réussi à contacter Moorhead, du bureau de Sydney. New York leur a confirmé que je devais rester ici jusqu’à nouvel ordre. Content ?

— Et comment !

Jill avait fait la connaissance de Ross dans un garage de Barrow Creek où ils cherchaient tous deux à louer une bagnole pour gagner la base de la colonne qui, depuis la ville, apparaissait comme une sorte de trombe rectiligne immobile au milieu du désert. Depuis, ils ne s’étaient plus quittés. Il lui avait plu tout de suite, peut-être à cause de son côté chien perdu… La nuit même, ils avaient fait l’amour sous le ciel orné des constellations australes au dessin dépaysant, et chacun semblait tout à fait satisfait de la situation.

— Du nouveau ?

— Rien ! répondit Jill en haussant les épaules. Apparemment, tout le monde est d’accord maintenant pour dire que ça vient bien de l’espace.

— Ça, ce n’était pas difficile à deviner ! Et c’est tout ?

— Aux dernières nouvelles, le gars qu’ils ont trouvé au pied de la colonne est toujours dans le coma. En dehors de ça, j’ai ramené des journaux, mais ils répètent tous la même chose, c’est-à-dire qu’on ne sait rien de rien.

Tandis que Fergusson se plongeait dans sa lecture, elle alluma une cigarette et s’assit un peu à l’écart, l’étudiant à son insu. Au début, ce n’était qu’une petite aventure comme elle en avait déjà connu pas mal, mais à mesure que le temps passait, elle se sentait de plus en plus attirée. Physiquement, cependant, le jeune homme n’avait rien d’exceptionnel. De taille moyenne, mince et pourtant costaud, il avait gardé des yeux d’enfant. Jill le trouvait attendrissant. Il passait ses vacances en Nouvelle-Calédonie quand la colonne était apparue et avait accouru aussitôt, mais ce n’était pas un touriste comme les autres. En contrebas, toujours plongé dans la contemplation de la muraille, l’aborigène n’avait pas bougé d’un pouce. Benny était resté dans le secteur lui aussi. Il reposa soudain le magazine qu’il feuilletait nonchalamment en poussant un gloussement de satisfaction.

— Regardez, les revoilà !

Une troupe de motos et un camion approchaient à vive allure. Ils passèrent devant le camp militaire, injuriant au passage Driscoll qui se trouvait justement près de l’entrée.

— J’ai l’impression que ce soir, on va pas s’ennuyer ! dit l’Australien, qui semblait tout réjoui.

Un sentiment que Jill était loin de partager ! La veille au soir, il y avait eu des bagarres et on parlait même du viol d’une touriste. Les militaires avaient dû intervenir.

— Il ne manquait plus qu’eux…, laissa tomber Jill, irritée.

— Et alors, rétorqua Benny, agressif. Ils ont bien le droit de venir la regarder, cette putain de colonne ! Après tout, ils sont chez eux, non ?

Les motos passèrent en trombe en bas de la pente. Jill entrevit des visages couverts de poussière et de sueur. En la voyant, plusieurs hommes braillèrent quelques invites obscènes entrecoupées d’insultes à l’adresse de Ross. Une boîte de bière vide rebondit à quelques pas seulement de l’aborigène totalement indifférent à ce qui se passait.

Songeuse, la jeune femme s’allongea sur le dos tout près de Ross, les yeux fixés sur l’extrémité de la colonne qui se perdait dans le ciel. Selon les aviateurs qui avaient tenté de la survoler, elle traversait l’atmosphère pour filer dans l’espace en décrivant une courbe élégante. Les meilleurs télescopes avaient fait leur possible pour repérer son origine, mais en vain. Toutefois, en extrapolant la courbe décrite par la partie observable, les astronomes avaient conclu que ce tube incroyable pouvait provenir d’un point situé quelque part du côté de la Couronne Australe. Mais pourquoi était-elle venue justement ici, sur la Terre, au lieu d’aboutir sur une autre planète du système solaire ou de se perdre dans l’infini ? Et si elle n’était pas venue là par hasard, qui donc l’avait envoyée ?

Le bruit d’une conversation tira brusquement la jeune femme de ses pensées. Ross parlait avec un homme de grande taille qui abritait son visage barbu sous un large chapeau de toile. Elle se leva sans se presser.

— Salut, Doug ! Qu’est-ce qui se passe ?

— J’arrive tout juste de Barrow Creek. Parker est sorti du coma cet après-midi. Le shérif du coin l’a interrogé. C’est ça que je t’apporte…

Ross acheva sa lecture et lui tendit le papier.

— Une chose est sûre, dit-il à mi-voix, nous ne sommes pas seuls dans l’Univers… Tu sais, Jill, poursuivit-il en frissonnant légèrement, j’avais souvent espéré que cela arriverait un jour, le contact entre notre race et une autre, venue des étoiles… Mais maintenant, je me demande si c’est une bonne chose…

La jeune femme ne trouva rien à répondre. Ils restèrent ainsi un moment, figés dans la contemplation de la colonne énigmatique, puis l’aborigène se leva lentement et entreprit de descendre la pente à petits pas plein de dignité. Ross le suivit des yeux quelques instants, jusqu’à ce que l’approche d’un camion en provenance de Barrow Creek attire son attention.

— Regarde…

Entassés à l’arrière du vieux camion rouillé, une quinzaine de passagers attendaient patiemment que le chauffeur s’arrête. Contrairement aux touristes des cars climatisés, les nouveaux venus ne roulaient pas sur l’or, mais l’étrange objet planté au beau milieu de l’Australie les attirait eux aussi comme des insectes autour d’une lampe. Après être parvenus dieu sait comment jusqu’à Barrow Creek, il ne leur restait plus qu’à faire du stop, comme l’aborigène, ou bien à se payer une place sur les vieux bahuts que quelques petits malins s’étaient empressés de transformer en taxis aux tarifs encore abordables.

— Allons voir ça de plus près.

— Si tu y tiens…, répondit Jill sans enthousiasme. Je ne comprends pas pourquoi tu t’intéresses à ces types-là…

Fergusson ne répondit pas immédiatement. À la vérité, il n’arrivait pas vraiment à s’expliquer lui-même l’attirance qu’il éprouvait pour les routards, les marginaux, tous ces paumés qui bourlinguaient d’un continent à l’autre, au gré du hasard et de leur fantaisie.

— Peut-être bien que je les envie…, dit-il en souriant. Allez, viens !


CHAPITRE V

U.R.A. 14 HD 129 K Coord. 6-12-47-2 Quadrant 8 / MÉTACENTRE.

DEMANDE CONNEXION.

 

MÉTACENTRE / U.R.A. 14 HD 129 K Coord. 6-12-47-2 Quadrant 8.

CONNEXION ÉTABLIE.

TRANSFÉRER DONNÉES.

 

U.R.A. 14 HD 129 K Coord. 6-12-47-2 Quadrant 8 / MÉTACENTRE.

ANALYSE PRÉLIMINAIRE.

Transfert terminé. Unité Relais Autonome opérationnelle.

Collecte informations en cours.

Planète type B46HG8-3. Ceinture de radiations. Atmosphère type oxygène/azote.

Formes de vie autonomes autoreproductrices. Importants indices d’activité sociale.

 

MÉTACENTRE / U.R.A. 14 HD 129 K Coord. 6-12-47-2 Quadrant 8.

PRÉCISER DONNÉES FORMES DE VIE.

 

U.R.A. 14 HD 129 K Coord. 6-12-47-2 Quadrant 8 / MÉTACENTRE.

DONNÉES COMPLÉMENTAIRES.

Formes de vie hiérarchisées. Grande diversité.

Espèce dominante caractérisée par formes complexes d’organisation sociale. Intelligence rudimentaire.

Culture technologique niveau 0,4 type cumulatif.

 

MÉTACENTRE / U.R.A. 14 HD 129 K Coord. 6-12-47-2 Quadrant 8.

PROCÉDER RECHERCHE CONSTRUCTEURS.

 

U.R.A. 14 HD 129 K Coord. 6-12-47-2 Quadrant 8 / MÉTACENTRE.

RECHERCHE NÉGATIVE.

 

U.R.A. 14 HD 129 K Coord. 6-12-47-2 Quadrant 8 / MÉTACENTRE.

REQUÊTE.

Présence créatures espèce dominante en grand nombre autour champ d’énergie.
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CHAPITRE VI

Le camion délabré repartait déjà sur la piste défoncée. Ceux qu’il venait de débarquer récupéraient leurs bagages volumineux en prenant tout leur temps. Quelques-uns formaient des petits groupes mais la plupart étaient des solitaires. Une fille de taille moyenne vêtue d’un vieux jean et d’une saharienne de toile délavée avançait un peu à l’écart des autres. Très mince, presque maigre, ses longs cheveux noirs emmêlés par le vent, elle portait un sac à dos qui avait connu des jours meilleurs. Elle avait la peau très blanche et un visage émacié aux pommettes saillantes dans lequel brillaient des yeux extraordinaires, des yeux d’or parsemés de points verts, luisant d’un étrange feu intérieur.

Sarah Forrest se sentait mal à l’aise, presque malade. Le long voyage à travers le désert, la chaleur, l’odeur des passagers assis à même la tôle rouillée lui avaient fait venir le cœur au bord des lèvres.

« Qu’est-ce qui m’arrive, pensa-t-elle. Ce n’est pourtant pas la première fois ! »

Mais au fond d’elle-même, elle savait très bien que l’inconfort du trajet n’y était pour rien. La véritable cause de son malaise était là, en face d’elle, impossible à éviter. La colonne. Et cette voix qui résonnait sans arrêt dans sa tête :

— Sarah… Sarah…

La colonne appelait son nom, elle en avait la certitude. Au moment même où elle avait aperçu l’image de ce cordon ombilical prodigieux reliant la Terre aux étoiles sur la télé de cette vitrine d’Atlanta, elle avait senti l’appel, ténu, presque imperceptible, mais pourtant bien réel.

Et maintenant, elle était au pied de la colonne, et la voix résonnait dans son cerveau comme un tonnerre divin : Sarah… Sarah… Viens… Craintivement, elle leva les yeux vers le ciel dans l’espoir enfantin d’apercevoir la source de l’appel, mais il n’y avait rien, juste la colonne qui s’amenuisait à la limite de la vision pour se perdre entre les rares nuages blancs.

— Je suis là ! répondit-elle mentalement, concentrant dans cette réponse toute la puissance de son esprit. J’arrive !

Aussitôt, l’appel s’interrompit.

Déconcertée par ce silence soudain dans sa tête, elle s’arrêta quelques instants, le temps d’examiner rapidement les alentours. Son regard de feu liquide effleura sans s’y arrêter un camp militaire entouré de barbelés, une jeune femme blonde tournée dans sa direction et un type mince qui la dévorait des yeux, pour revenir enfin se poser sur la muraille opalescente. Sans un regard pour l’homme qui continuait de la fixer, fasciné, Sarah reprit sa marche vers la base de la colonne sans se soucier de la foule qui se pressait autour d’elle.

Elle devait absolument toucher la muraille de brume, non pour satisfaire une banale curiosité comme la masse des touristes, mais parce qu’il le fallait absolument. Après une très courte hésitation, elle leva la main et la posa sur le fragile rideau de brume.

Instantanément, l’appel résonna de nouveau dans sa tête :

— Attends, Sarah, attends…

La voix dans son esprit avait changé de nature. Elle n’était plus du tout assourdissante, mais retenue, presque circonspecte, et la jeune femme crut même y discerner une note de regret. Elle hocha la tête. Pour le moment, elle devait attendre. La conscience inconnue qui s’adressait à elle ne souhaitait pas la voir franchir la barrière, du moins pas encore. Docilement, elle recula de quelques pas.

Un cri éclata alors dans la foule, un hurlement d’effroi vite repris en chœur par des dizaines de voix. De toute part, les touristes s’écartaient, terrifiés, et Sarah vit alors, de l’autre côté de la paroi translucide, une masse sombre et imprécise qui fonçait dans sa direction. Figée sur place, elle la vit s’approcher tout près du voile de brume. La chose resta quelques instants immobile, comme si elle prenait le temps de contempler les humains affolés, mais au lieu de franchir la barrière ainsi que la jeune fille s’y attendait, elle fit brusquement demi-tour. Quelques instants plus tard, la silhouette indécise s’évanouissait derrière la muraille de brume.

Sarah réalisa alors qu’elle était seule. Les touristes, les journalistes et les marchands ambulants avaient disparu comme par enchantement. Puis elle s’aperçut que le type mince qui l’avait regardé débarquer du camion était resté également. Sans trop savoir pourquoi, elle lui sourit. Après l’avoir contemplée quelques instants sans rien dire, il s’approcha lentement.

— Vous ne devriez pas rester ici, cela pourrait être dangereux…

— Dangereux ? Comment cela ?

— Cette chose pourrait revenir et traverser la paroi.

Pour toute réponse, la jeune femme haussa les épaules.

— Ne soyez pas stupide, répliqua-t-elle sèchement, nous n’avons rien à redouter, c’est évident !

Dans sa tête, la voix continuait inlassablement ses recommandations : Attends, Sarah, attends… Cependant, elle se prenait à douter.

— Cet homme a-t-il raison, demanda-t-elle mentalement. Y a-t-il du danger ?

Un moment, elle crut que la voix ne répondrait pas, puis des mots se formèrent dans son esprit :

— Ceux qui entendent la voix n’ont rien à redouter.

— Ça ne va pas ? Voulez-vous que je vous accompagne ?

L’intervention de Fergusson la prit complètement au dépourvu. Absorbée par la communication avec la conscience qui s’adressait à elle, Sarah avait complètement oublié sa présence. L’interruption la rendit furieuse.

— Fichez-moi la paix ! Je suis assez grande pour me débrouiller toute seule !

L’espace d’un instant, l’expression peinée qu’elle lut sur son visage l’attendrit, mais déjà, il se détournait et partait à grandes enjambées rageuses vers les pentes de l’ancienne mine où la foule s’était réfugiée.

Cependant, la voix résonnait de nouveau en elle, assourdie, répétant sans se lasser le même message de patience. Elle comprit alors que la colonne n’était pas apparue par hasard, et que derrière l’impalpable rideau de brume se cachait une intelligence qui l’avait élue pour établir le contact et la joie l’envahit, déferlant en elle comme un torrent. Sans une pensée de plus pour l’homme qui s’éloignait, dépité, elle s’assit dans le sable et attendit patiemment.


CHAPITRE VII

Furieux autant qu’intrigué par l’attitude de la fille aux yeux dorés, Ross regagnait les pentes de l’ancienne mine quand il entendit Jill qui l’appelait. Il finit par la repérer à côté de la Land-Rover et courut la rejoindre. La jeune femme paraissait très excitée à l’idée qu’une créature se dissimulait derrière le rideau de brume infranchissable.

— Tu as vu quelque chose ?

— Rien à faire ! Cette espèce de brume brouille complètement le regard…

À ce moment, de nouveaux cris s’élevèrent, un peu moins effrayés cependant que la première fois. La chose était de retour, mais cette fois, elle allait et venait en tous sens.

— Tu ne remarques rien ? dit soudain Jill après quelques minutes de contemplation silencieuse. Elle paraît plus haute que tout à l’heure…

Ross regarda plus attentivement. La créature – si toutefois il s’agissait bien d’un être vivant – semblait effectivement avoir pris de la hauteur.

— On dirait qu’il y a quelque chose sur le sol. C’est un peu plus sombre, comme si on avait déversé de la terre…

Puis la créature enfermée à l’intérieur de la colonne s’éloigna et disparut de nouveau. Une heure environ s’écoula sans que rien ne se passe, puis elle revint brusquement, continuant patiemment à entasser cette matière noire bien visible maintenant en dépit du voile de brume.

— Je donnerais cher pour savoir ce qui se passe là-dedans, grommela Ross comme la silhouette s’éloignait de nouveau. On dirait qu’elle est en train de construire quelque chose…

Le ciel s’assombrissait lentement. Fergusson ne parvenait pas à détacher son regard de la masse noire qui s’élevait peu à peu à l’intérieur de la colonne. Dans l’obscurité, la paroi derrière laquelle la créature venue de l’espace continuait à s’agiter devenait presque indiscernable, simple lueur livide aux reflets d’aurore boréale. Tout autour, des centaines de feux trouaient la pénombre. Un chant mélancolique résonnait dans le lointain, grave et chargé de respect. Les voix presque irréelles sonnaient comme un hymne de bienvenue à l’étrange visiteur. Tous ceux qui étaient venus jusqu’ici semblaient éprouver une confiance instinctive, mais Fergusson ne partageait pas entièrement ce sentiment. L’apparition de la colonne sur la Terre n’était certainement pas fortuite. Si Parker n’avait pas raconté d’histoires en déclarant avoir vu cette sphère laiteuse se poser près de sa ferme, cela signifiait certainement que ceux qui l’avaient envoyée cherchaient à prendre contact avec les humains. À moins qu’elle ne soit arrivée par hasard, au terme d’une interminable dérive à travers l’espace… Et la colonne, ce cordon ombilical qui reliait maintenant la Terre à ce point mystérieux que les astronomes situaient en plein milieu de la Couronne Australe, quelle était sa signification ?

Dérouté, Ross leva les yeux pour localiser la constellation, bien visible dans le ciel pur. Qu’y avait-il donc là-bas, et pourquoi la Terre les intéressait-elle à ce point ?

Tout à coup, une autre sorte de mélodie attira son attention. Des voix avinées qui braillaient à pleine gorge un chant d’une totale obscénité.

— On ferait peut-être mieux de ne pas rester là…, dit Jill, visiblement inquiète.

Perdu dans ses réflexions, Fergusson ne s’était pas rendu compte que la foule s’était dispersée depuis longtemps. Ils étaient seuls près de la Land-Rover et les voix se rapprochaient dangereusement.

— La voiture… Monte !

Mais il était trop tard. Une douzaine de silhouettes surgies de la nuit les entouraient déjà, des types aux mouvements furtifs, qui les dévisageaient, les yeux luisants, sirotant sans se presser leurs bières. L’un d’eux rota bruyamment. Jill était déjà dans la voiture. Ross ouvrit la portière mais au moment où il s’apprêtait à monter à son tour, il reçut un coup violent dans les reins et bascula en avant. Déjà, des mains puissantes le tiraient en arrière et le jetaient sur le sol. Le visage plein de sable, il entendit des rires gras, puis reçut un autre coup de pied dans les côtes et laissa échapper un cri de douleur. Par pur réflexe, il réussit à rouler sur le côté, évitant ainsi la botte qui allait le frapper de nouveau.

Derrière, Jill poussa un hurlement strident.

Fergusson vit revenir l’homme qui l’avait frappé et se releva en vitesse. Tout autour, un cercle de visages hilares s’était formé. Il tourna rapidement la tête à la recherche de Jill qui continuait à hurler et l’aperçut en bordure du cercle, se débattant pour tenter d’échapper à la poigne des deux hommes qui l’avaient arrachée de la voiture. Au moment où son regard se posait sur elle, l’un d’eux releva le tee-shirt de la jeune femme en ricanant.

Les spectateurs gloussèrent de plaisir en voyant la tache pâle de ses seins apparaître dans la pénombre.

— C’est vachement gentil de nous l’avoir amenée. On commençait à s’ennuyer ! Mais t’inquiète pas, on va s’occuper d’elle. Pas vrai, les gars ?

Ross ne prêta aucune attention aux rires qui s’élevèrent en réponse. L’homme devant lui était suffisamment imbibé de bière pour ne pas constituer un danger sérieux, mais ensuite ? Les autres lui tomberaient dessus et ce serait fini. Quant à Jill… Soudain, il aperçut un véhicule qui approchait lentement en longeant la base de la colonne. Un puissant projecteur dessinait des arabesques capricieuses sur le sol. Une jeep de l’armée, en train de patrouiller… Il devait absolument attirer l’attention de son conducteur.

Sans plus attendre, il se précipita sur les deux types qui tenaient Jill, presque nue maintenant, bousculant au passage ceux qui lui barraient le chemin. Surpris, ils ne lui opposèrent aucune résistance et s’écartèrent en jurant. Il eut juste le temps d’en envoyer un à terre avant que les autres lui tombent dessus en rigolant. Ross se débattit en tous sens, et parvint à se dégager suffisamment pour reprendre sa place au milieu du cercle. Un coup d’œil vers la jeep lui montra qu’elle s’était rapprochée, mais ce n’était pas encore suffisant. Il commença à hurler :

— Ordures ! Salauds ! C’est facile, à vingt contre un ! Bande de pédés ! Gonzesses !

Les loubards réagirent exactement comme il l’espérait. Fous furieux, ils se ruèrent sur lui, dans une mêlée confuse qu’il s’efforçait d’attiser en continuant à les insulter. Un choc violent dans le dos l’envoya rouler à terre. Il chercha à se relever mais un coup de pied en pleine poitrine le réexpédia au sol. Un autre l’atteignit à l’aine, lui arrachant un grand cri de douleur, puis un coup de feu éclata, assourdissant. Une voix hurla dans la nuit :

— Qu’est-ce qui se passe, ici ?

Fergusson se releva lentement. Quatre soldats fendaient les rangs des motards silencieux. Il se retourna, cherchant Jill du regard. Ceux qui la maintenaient l’avaient lâchée et elle tentait de rajuster ses vêtements déchirés, le visage blême. Il passa un bras autour des épaules de la jeune femme qui avançait comme une automate, et vint se placer avec elle au milieu des soldats. Le sergent qui commandait la patrouille semblait nerveux.

— Écartez-vous ! Et plus vite que ça ! Ne nous obligez pas à tirer !

En dépit de la menace, les loubards allaient se jeter sur le petit groupe quand une voix sèche les figea sur place :

— Qu’est-ce que c’est que cette merde !

Un homme de taille moyenne s’avançait à pas lents, les mains sur les hanches. Il était jeune et costaud, mais son visage aux traits accusés, surmonté d’une épaisse tignasse rousse reflétait une cruauté que renforçait encore l’éclat luisant de ses petits yeux bleus profondément enfoncés. Il s’approcha des soldats en les toisant insolemment.

— Le commandant t’avait dit de foutre le camp, Joe ! dit enfin le sergent. Ça t’amuse vraiment de venir faire le con ici ?

— Je t’emmerde ! On est chez nous, et personne n’a le droit de nous interdire quoi que ce soit !

— Sauf si vous troublez l’ordre public ! reprit le sergent.

Joe ne répondit pas. Ses petits yeux étincelants s’étaient fixés sur Jill et parcouraient son corps épanoui en prenant tout son temps.

— Tu es sûre que tu ne veux pas rester encore un peu ? lui dit-il en souriant. On pourrait s’amuser, tous les deux…

Les autres s’esclaffèrent. À l’évidence, le type au visage sournois faisait d’eux ce qu’il voulait.

— Qu’est-ce que tu en penses ? reprit-il en ricanant toujours.

Incapable de soutenir son regard plus longtemps, Jill baissa les yeux en se serrant un peu plus contre Ross.

— Vous ne croyez pas que vous en avez assez fait comme ça ? intervint Fergusson, la voix lasse.

— Ta gueule, toi ! siffla Joe, brusquement furieux. Tu veux peut-être que je m’occupe de toi aussi ?

— Ça suffit maintenant ! coupa le sergent en braquant son arme sur le rouquin. Vous allez nous laisser passer, et sans faire d’histoires ! Compris ?

Joe hésita un instant, mais quand le sergent s’avança sans cesser de le tenir en joue, il s’écarta lentement. Au moment où Jill et Ross passaient devant lui, il reprit la parole :

— On se retrouvera, tous les trois. Faites-moi confiance ! La nuit n’est pas terminée !

Sans répondre, ils continuèrent leur chemin, et quelques instants plus tard, montaient dans la jeep qui s’éloigna à vive allure pour regagner le camp militaire. Le sergent les emmena aussitôt devant le commandant Driscoll.

— Pas question de vous laisser sans protection cette nuit, décida celui-ci quand le sergent eut terminé son rapport. Vous allez rester ici jusqu’à demain matin.

Un jeune soldat les guida vers une tente inoccupée. Jill semblait en état de choc. Ross la prit dans ses bras et la força à s’allonger sur le lit de camp, mais quand il voulut se redresser, elle l’attira vers lui.

— Fais-moi l’amour, dit-elle doucement. Ross, fais-moi l’amour… Je t’en prie !

Un peu plus tard, Fergusson s’allongea à son tour sur sa couchette. Il se sentait épuisé, et les coups reçus dans la bagarre lui faisaient mal, si bien qu’il ne s’endormit pas aussitôt. Dans son esprit, le visage arrogant de Joe le narguait, jusqu’à ce que celui de la fille aux yeux dorés vienne le remplacer. Elle semblait vouloir lui dire quelque chose, mais il ne parvenait pas à comprendre ses paroles. Puis elle s’éloigna rapidement, comme si elle tombait dans un puits, en tournoyant lentement sur elle-même. Derrière, il distinguait une silhouette monstrueuse, telle une énorme araignée tendant ses pattes gigantesques en tous sens pour construire une toile démesurée. Il en éprouva un tel choc qu’il se réveilla brusquement et se rendit compte qu’il était en train de rêver. C’était la chose qu’ils avaient vue s’agiter derrière la barrière qu’il imaginait ainsi. Un peu calmé, il finit par se rendormir.

Tout à coup, des cris perçants le tirèrent brutalement du sommeil. Roulée en boule sur la couchette étroite, Jill dormait encore. Dehors, des voix excitées s’éloignaient rapidement. Il se leva et sortit de la tente. L’espace d’un instant, le soleil éblouissant l’empêcha de distinguer quoi que ce soit puis, à son tour, il se figea sur place, stupéfait.

La colonne translucide avait disparu, révélant une paroi titanesque de roche noire qui barrait tout l’horizon. Le sommet du monolithe se perdait dans le ciel, à une altitude qu’il ne chercha même pas à évaluer. Soudain, il prit conscience d’une présence à ses côtés. Jill, le visage encore tiré par le sommeil, levait la tête elle aussi, abasourdie.

— Seigneur ! dit-elle enfin, on dirait une tour… Mais à quoi cela peut-il bien servir ?


CHAPITRE VIII

Le camp était désert. Les sentinelles avaient disparu, mêlées à la foule agglutinée à la base de la montagne artificielle devant un gigantesque portail ogival hermétiquement fermé.

— Incroyable ! Construire un truc comme ça en une seule nuit…

— Regarde…

Ross leva les yeux, suivant le doigt de Jill qui indiquait un point précis sur la paroi sombre, à plus d’un kilomètre d’altitude. Une série d’orifices apparaissaient clairement.

— Des grottes ?

— Disposées aussi régulièrement, ça m’étonnerait ! On dirait plutôt des fenêtres, ou des meurtrières…

Pour toute réponse, Fergusson hocha la tête. Le monolithe était tellement gigantesque qu’il avait besoin de temps pour réaliser ce que sa présence sur le sol australien impliquait vraiment. À sa base, entourant le portail, un large socle de dalles géométriques s’étalait presque jusqu’à la limite que la veille encore, la barrière de brume empêchait de franchir. Puis, d’autres dalles venaient recouvrir les premières comme les écailles d’un serpent, de plus en plus rapprochées à mesure que la pente s’accentuait, pour venir enfin se fondre dans le pic rocheux qui filait vers le ciel, lisse et parfaitement cylindrique. À partir d’une certaine hauteur, les orifices indiqués par Jill jalonnaient régulièrement la paroi de ce donjon démesuré qu’une intelligence extra-terrestre avait jugé bon de déposer sur la Terre. Mais dans quel but ?

— Et s’ils étaient venus pour envahir la Terre, comment pourrions-nous résister ? Que pourrait-on faire contre une race qui possède une telle puissance ?

— Une invasion…, répéta Fergusson, troublée. C’est curieux, cela ne m’était pas venu à l’esprit. Pourtant, c’est plutôt logique, non ? Mais je n’arrive pas à y croire…

— Une forteresse, reprit Jill. Un donjon, percé de meurtrières à travers lesquelles ils surveillent la Terre.

— Ils… Qui ça, « ils » ?

— C’est ce que j’aimerais bien savoir ! Mais je suppose qu’on ne tardera pas à être fixés !

Des idées confuses se bousculaient dans la tête de la jeune femme. De nouveaux maîtres attendaient-ils patiemment à l’intérieur du monolithe le moment propice pour les réduire en servitude ? Des troupes allaient-elles en sortir brusquement pour anéantir l’espèce humaine ? Elle s’efforça de se secouer. De telles rêveries ne menaient nulle part. Et puis, si réellement le monolithe représentait un danger, celui-ci était certainement aussi grand en n’importe quel autre endroit de la Terre.

De près, la foule n’était pas aussi dense qu’il y paraissait. Les gens formaient de petits groupes qui discutaient à mi-voix, levant de temps à autre les yeux sur la paroi rocheuse qui les dominait de sa masse prodigieuse.

Jill s’arrêta brusquement. Près du portail, entouré d’une douzaine de soldats, Driscoll leur faisait de grands signes.

— Miss Lowell ! Heureux de vous revoir. Que pensez-vous de cette… cette chose ?

— La même chose que vous, commandant, répliqua Jill. Je n’en ai pas la moindre idée ! Je suppose que vous avez tenté d’ouvrir ces portes ?

— Naturellement ! Mais rien à faire… Je vais avertir mes supérieurs.

Ross cessa d’écouter. Il venait d’apercevoir la fille aux yeux dorés qui errait dans la foule, avec sur le visage la même expression d’extase que la veille. À côté, Jill et les militaires continuaient de bavarder. La fille approcha encore, son regard effleura le petit groupe, se posa sur Fergusson, puis, sans paraître le reconnaître le moins du monde, elle obliqua sur la gauche pour se rapprocher des énormes portes. Fasciné, Ross s’apprêtait à la suivre quand une main se posa sur son bras, rompant brusquement le charme.

— Et si nous allions voir ça de plus près ?

Jill lui souriait, et à côté d’elle, le commandant attendait patiemment qu’il leur cède le passage. Le temps d’acquiescer, et la fille avait disparu. Il rejoignit Driscoll et la jeune femme au moment précis où l’officier posait la main sur le vantail de matière noire. Ross s’absorba à son tour dans la contemplation de la porte et posa la main sur la surface lisse. Il crut ressentir une légère impression de chaleur, comme si la matière dont était constitué le monolithe n’était pas encore totalement refroidie. La texture sous sa main était d’une douceur déconcertante. Il resta un moment à laisser sa main aller et venir, éprouvant une réelle sensation de plaisir à ce contact si proche de celui de la peau humaine.

Un peu plus loin, Andrews cognait dur sur le coin d’une dalle, mais sans parvenir à l’entamer.

— Rien à faire, commandant ! Jamais rien vu d’aussi costaud !

— C’est sans doute une sorte de métal, admit Driscoll. Ça ne fait rien, laissez tomber. Je demanderai du matériel à l’état-major…

Ross leva les yeux. Une série de signes plus clairs sur la roche sombre attira son regard.

— Tu ne trouves pas ça bizarre ? On dirait des inscriptions.

— C’est vrai, convint Jill qui était revenue près de lui. Le dessin est très précis. Attends, je crois qu’on verra mieux en s’éloignant.

Avec le recul, les signes prenaient des allures de symboles gigantesques peints à même les parois du monolithe, juste au-dessus de l’ogive du portail.

— C’est peut-être exactement ça, des signaux destinés à ceux qui savent les lire.

— Le peuple des bâtisseurs… Pourquoi pas.

Tout à coup, Jill laissa échapper un cri de stupéfaction. Fergusson suivit son regard et jura brièvement. Surgies du rebord des plus hautes dalles collées tout contre la paroi du monolithe, basculant lentement dans le vide, des dizaines de sphères irisées descendaient lentement.

Les spectateurs agglutinés contre la base du monolithe hurlaient, les uns de plaisir, les autres d’effroi. Pour finir, la panique l’emporta et la foule reflua brusquement, tandis que les légères sphères emportées par le vent dérivaient tranquillement en perdant de l’altitude.

Fergusson vit Driscoll arriver à toute allure, empoigner Jill par le bras et la tirer derrière lui sans qu’elle songe à protester. Ross suivit plus lentement.

Les unes après les autres, les sphères entrèrent en contact avec la terre rouge et après avoir rebondi deux ou trois fois, s’immobilisèrent définitivement.

L’une d’elles était venue s’échouer près de Ross qui s’accroupit pour la regarder de plus près. Cela ressemblait étonnamment à une bulle de savon, mais grosse, trois ou quatre fois comme un ballon de basket, et la membrane irisée était d’une finesse telle qu’elle semblait prête à se dissoudre au moindre contact, mais quand il tendit un index prudent, celui-ci pénétra dans la sphère tandis que la membrane s’adaptait étroitement au contour de son doigt.

— Faites attention…, murmura Driscoll qui était revenu se planter derrière lui. On ne sait pas ce que c’est que ces trucs-là. C’est peut-être dangereux…

Sans s’occuper de lui, Ross continuait à manipuler la sphère. Il la prit dans ses bras et se releva. Ainsi qu’il le pensait, elle ne pesait rien, mais sa consistance était curieuse. En la soulevant, il avait resserré ses bras et sous la pression, le globe s’était étiré pour former une sorte de cigare renflé aux deux extrémités. Cependant, quand il ouvrit les bras, au lieu de reprendre sa forme initiale, la bulle resta exactement telle qu’il l’avait façonnée.

— Une honnête bulle de savon ne devrait pas se comporter de cette façon…, dit Jill, perplexe.

— Justement, je ne crois pas que ce soit une honnête bulle de savon !

Il saisit délicatement un point de la membrane entre le pouce et l’index et tira doucement, formant un fin tube de près d’un mètre de long. Lorsqu’il le lâcha, le tube resta en place, oscillant doucement dans le vent.

— Reste à savoir ce qu’elles contiennent, intervint encore Driscoll en regardant Jill qui ramassait une sphère échouée à ses pieds et s’amusait à la déformer dans tous les sens. Il s’agit peut-être d’un gaz toxique…

— Facile à vérifier ! coupa Ross. On va bien voir…

— Eh ! Attendez ! s’écria Driscoll en reculant précipitamment.

Mais déjà, Fergusson agrippait la membrane des deux mains et tirait de toutes ses forces. Un instant, il crut que la pellicule allait continuer de s’étirer indéfiniment, mais elle atteignit enfin son point de résistance et se déchira dans un léger craquement. Une bouffée d’air pur, un peu piquant, monta aux narines de Ross qui respira longuement.

— Pas la peine de vous en faire ! dit-il au commandant qui observait la scène à distance respectable. C’est de l’air, tout simplement. Peut-être un peu saturé en oxygène.

— C’est complètement dingue…, dit Jill. Pourquoi de l’air ? Ça n’a aucun sens…

— Des poches de gaz emprisonnées pendant que la roche se refroidissait ? suggéra Driscoll.

— Et qui se seraient frayé un chemin toutes seules ? objecta Jill. Et la membrane, qu’est-ce que vous en faites ?

Vexé, Driscoll recula d’un pas.

— Comment voulez-vous que je le sache ? Je ne suis pas un scientifique ! Mais il doit bien y avoir une explication…

— Sans doute, admit Ross. Mais laquelle ?

Le monolithe n’avait certainement pas envoyé les sphères par hasard. L’intelligence qu’il sentait à l’œuvre derrière tout cela devait certainement poursuivre un but précis.

Des cris tout proches le tirèrent de ses réflexions.

— La barrière ! Elle est revenue !


CHAPITRE IX

Atterré, Fergusson s’avança avec précaution jusqu’à ce que ses doigts rencontrent la surface infranchissable, mais cette fois, elle n’était plus opaque et rien ne permettait à l’œil de déceler sa présence. De l’autre côté, les cars, les voitures, le camp militaire et la vieille mine semblaient à portée de main. Jill arriva à son tour, suivie de Driscoll toujours accompagné par ses hommes.

— La barrière…, laissa tomber Ross. Impossible de passer.

— Ce n’est pas possible ! gémit Driscoll en se ruant contre la paroi invisible.

Surprise, Jill regarda l’officier qui semblait sur le point de perdre son sang froid. Sous son regard étonné, le commandant parvint à se maîtriser et reprit, plus calmement :

— Il doit tout de même y avoir un moyen de sortir de là…

— Espérons…

Driscoll continuait à longer la paroi invisible dans l’espoir de trouver un passage quand une jeep apparut sur la piste de Barrow Creek et vint stopper devant la barrière du camp militaire. Un soldat en descendit, regarda autour de lui d’un air étonné, hésita un instant, puis ouvrit la grille et partit à grands pas vers la tente du commandant. Quelques instants plus tard, il ressortait et revenait à pas lents vers les barbelés. Driscoll faisait des grands gestes pour attirer son attention.

— Walker ! Bon sang, nous sommes ici ! Venez !

Le jeune homme regarda encore dans leur direction puis remonta dans la jeep, où il resta immobile quelques secondes, visiblement incertain de la conduite à adopter. Enfin, il démarra le moteur et reprit le chemin de la ville.

— Mais qu’est-ce qu’il va faire par là ! Quel abruti ! On dirait qu’il ne nous a pas vus !

— J’ai bien peur que ce soit exactement ça, laissa tomber Ross.

— Que voulez-vous dire ?

— Vous l’avez vu comme moi ! Il a regardé dans notre direction, mais sans nous remarquer. À cette distance, si nous avions été visibles, il ne pouvait évidemment pas nous manquer… Cela me semble évident. Si pour nous la paroi est totalement transparente, pour lui, elle est toujours opaque. Il ne pouvait pas nous voir…

— Et ce qui l’a surpris, enchaîna Jill, c’est simplement de ne plus voir personne autour de la colonne ! Quand l’aviez-vous envoyé à Barrow Creek ?

— Hier soir avant la nuit…

— Autrement dit, il n’est pas au courant de la disparition de la colonne. Pour lui, rien n’a changé…

— Alors, il ne sait même pas que nous sommes là. Personne ne le sait…, poursuivit Driscoll d’un ton trop calme.

— Ne dramatisons pas, intervint Ross d’une voix apaisante. Quand il aura averti vos supérieurs, ils finiront bien par comprendre que nous sommes passés derrière la barrière.

— D’accord ! glapit Driscoll d’une voix trop aiguë qu’il n’arrivait pas à contrôler. Et alors ? Personne n’a jamais réussi à franchir ce fichu champ de force ! Pourquoi voulez-vous que ça change ? Cette saloperie de montagne ne nous a sans doute pas capturés par hasard !

Sans répondre, Jill se détourna pour contempler le gigantesque pilier sombre. Driscoll avait raison. Le monolithe avait habilement manœuvré. L’ouverture du champ de force avait attiré les humains vers le portail gigantesque et maintenant, ils étaient bel et bien coincés. En dehors de leur petit groupe, personne ne semblait s’être encore rendu compte de la situation. La foule insouciante continuait de se presser à la base du monolithe. Des rires légers s’élevaient dans l’air pur. De part et d’autre des grandes portes sombres, quelques hommes grimpaient sur les dalles les plus hautes pour atteindre l’endroit d’où avaient surgi les sphères. Ross était justement en train de les regarder quand il aperçut une traînée de vapeur verte descendant lentement le long de la paroi. Il leva les yeux. La vapeur sortait en jet régulier d’un petit orifice arrondi. Quelques mètres plus loin, il y en avait un autre, puis encore des tas, formant un grand cercle régulier d’où le gaz s’échappait en quantité sans cesse plus importante.

— Je crois que voici la réponse, dit-il calmement. Nous n’allons pas tarder à être fixés…

Le nuage vert descendait droit sur les quelques imprudents juchés en haut des dalles. Affolés, ils tentèrent de rebrousser chemin mais le gaz arrivait trop vite et la nuée verte ne tarda pas à entourer leurs visages dilatés par l’angoisse. Aussitôt, ils commencèrent à suffoquer, et presque aussitôt, roulèrent sur les dalles, le corps agité de soubresauts convulsifs. Quand la vapeur les eut absorbés entièrement, ils ne bougeaient plus.

En bas, c’était la panique. La foule se rua en arrière, dans un concert de hurlements horrifiés. Un groupe venait à toute allure dans leur direction et Jill voulut les avertir, mais ils l’évitèrent sans écouter ses paroles et se ruèrent contre la paroi. La jeune femme les vit rouler à terre, étourdis par le choc, le visage en sang.

Tout le long de la barrière, la même scène se reproduisait. Les derniers, ne comprenant pas pourquoi ceux qui les précédaient s’écroulaient ainsi, se jetaient au-dessus d’eux pour se fracasser à leur tour contre la paroi invisible. Certains insistaient, reprenaient leur élan et fonçaient de nouveau, sans plus de résultat.

Des mots précipités sortaient de la bouche de Driscoll en train de contempler la nuée verte qui descendait lentement le long des contreforts rocheux et commençait à s’étaler sur le sol sableux :

— Seigneur, nous sommes faibles et dans la détresse… Que ta protection s’étende sur nous.

— Vous croyez vraiment que c’est bien le moment ? dit sèchement Jill, mais le commandant continua à marmonner comme s’il ne l’avait pas entendue.

Un peu à l’écart, Ross semblait plongé dans ses pensées. Elle le rejoignit et resta immobile à côté de lui. « Après tout, se dit-elle, c’est peut-être Driscoll qui a raison. Il ne nous reste peut-être rien de mieux à faire que de prier…» Jill s’apprêtait à lui faire part de ses réflexions quand Fergusson éclata de rire. Elle le dévisagea, irritée.

— Je ne vois pas ce qu’il y a de drôle…

Sans répondre, il s’avança vers les sphères abandonnées sur le sol et en ramassa quatre qu’il déforma de manière à pouvoir les porter aisément.

— La voilà, la solution ! dit-il en revenant vers la jeune femme. Mais si, c’est très simple, dans le fond, reprit-il en voyant qu’elle ne comprenait pas. C’est une sorte de jeu, un test, si tu préfères…

— Je ne vois pas…

— Essaie simplement de te mettre à la place des créatures qui sont capables de construire cette sorte de montagne en une seule nuit. Elles viennent d’arriver sur une planète inconnue, sur laquelle prolifère une espèce nouvelle, qu’elles ne connaissent pas encore. Que peuvent-elles bien chercher à savoir, à ton avis ?

— Tu veux dire que ces êtres sont en train d’essayer d’évaluer notre intelligence ?

— Pourquoi pas ? Nous faisons bien la même chose avec les souris ou les rats ! D’abord, la barrière a attiré un certain nombre d’entre nous, ensuite, elle a disparu le temps de nous laisser passer, et maintenant, le test est commencé. Si nous faisons preuve d’intelligence, nous pourrons certainement survivre. Dans le cas contraire, adieu !

— Les sphères…

— Évidemment ! Ils nous les ont envoyées d’abord, en nous laissant tout le temps nécessaire pour les étudier ! Regarde !

Rapidement, il façonna une des sphères de manière à lui donner la forme d’une grosse bouteille terminée par un tube de faible section. Enfin, d’un coup de dent, il déchira l’extrémité du tube. Driscoll et les autres soldats étaient venus les rejoindre et écoutaient sans mot dire.

— D’accord, dit enfin Jill. Avec ça, tu peux respirer. Mais combien de temps ? Qui te dit que ce sera suffisant ?

— Je crois qu’ils ont également prévu cela, répondit Fergusson en montrant la base du monolithe.

Les orifices dans la pseudo-roche noire avaient cessé de vomir leur flot de vapeur verte et le nuage s’étalait de plus en plus en se rapprochant lentement de la barrière contre laquelle se pressait la foule terrifiée. Les dalles les plus élevées réapparaissaient déjà ainsi que le haut des portes, toujours fermées.

— Les sphères contiennent largement assez d’air pour nous permettre de traverser. Prévenez tous ceux que vous pourrez et foncez. Ne perdez pas de temps !

Déjà, les premières volutes de gaz atteignaient les malheureux agglutinés contre la paroi infranchissable dont les premiers rangs s’écroulaient en râlant.

— Les sphères ! prenez les sphères ! hurla Ross tandis que près de lui, les soldats l’imitaient.

Il eut le temps de voir une femme se précipiter sur la bulle la plus proche puis la vague verte l’atteignit. Il eut juste le temps de saisir le tube de sa bouteille improvisée et s’enfonça dans la nappe de gaz en suivant la silhouette indécise de Jill qui le précédait de quelques pas.

La marche lui parut interminable, puis son pied prit contact avec la première dalle et quelques instants plus tard, il émergeait enfin à l’air libre. Prudemment, il continua de respirer l’air de la sphère jusqu’à ce qu’il ait gagné la plate-forme où l’attendaient déjà Jill et Driscoll. Alors seulement, il ôta le tube de sa bouche et se retourna.

Bloquée net par la barrière invisible, la nappe verte noyait tout.

De la foule frénétique, plus aucun signe de vie. Seules quelques silhouettes grotesquement agrippées aux sphères salvatrices avançaient encore sur les rochers pour rejoindre les hauteurs où s’entassaient déjà une cinquantaine de personnes.

Personne ne parlait. Jill tendit la main pour aider un homme à bout de forces puis se serra en frissonnant contre Fergusson qui regardait autour de lui, atterré.

Aussi loin que son regard pouvait porter, les rochers étaient déserts. Une pensée incongrue lui traversa l’esprit. Ils étaient si peu nombreux à avoir réussi le test, à avoir survécu. Comment les créatures du monolithe allaient-elles interpréter le résultat ? Mais aussitôt, une autre question lui traversa l’esprit : « Et maintenant ? Quel sort vont-ils nous réserver ? Vont-ils nous libérer ou bien ont-ils l’intention de nous garder pour d’autres tests, d’autres études ? »

Mais pour le moment, ils ne pouvaient rien faire, coincés comme ils l’étaient entre les parois abruptes du monolithe et la nappe de gaz stagnant en contrebas. Il fallait attendre. Un peu plus loin, une femme sanglotait doucement. Personne ne parlait. Ross se dégagea doucement de l’étreinte de Jill et s’avança au bord de la plate-forme. Il reconnut plusieurs des hommes de Driscoll qui l’avaient entendu expliquer comment utiliser les sphères, mais en dehors d’eux, il ne connaissait personne. Puis il aperçut soudain, un peu à l’écart, la fille aux yeux dorés. Le regard absent, elle contemplait le désert dans le lointain, comme si la nappe de gaz et les centaines de cadavres qu’elle recouvrait ne l’intéressaient pas. Il resta longtemps immobile à la fixer, dans l’espoir qu’elle finirait par tourner la tête pour croiser son regard, puis finit par se lasser et revint s’asseoir près de Jill, heureux malgré tout de savoir qu’elle avait échappé à la mort.


CHAPITRE X
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DEMANDE CONNEXION.
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CONNEXION ÉTABLIE. TRANSFÉRER DONNÉES.
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TRANSFERT DONNÉES.

Analyse complémentaire confirme deux (2) créatures seulement susceptibles capter émission fréquence mentale type Constructeurs. Possibilité interférences. Menaces accrues sur champ d’énergie. Réitère autorisation éradication.
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AUTORISATION DIFFÉRÉE.

Troublé par présence deux (2) créatures sensibles fréquence mentale Constructeurs. Vérification nécessaire. Procéder tests niveau 1.

TRANSFÉRER RÉSULTATS DÈS LA FIN DES TESTS.
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TRANSFERT DONNÉES.

Tests en cours. Émission gaz létal sur échantillon représentatif. Faible proportion de survivants. Analyse correcte du test par quelques créatures. Phénomène marqué d’imitation. Les deux (2) créatures sensibles à fréquence mentale type Constructeurs indemnes. Analyse rapprochée. Sujets concernés : un mâle (code N 209), une femelle (code D 145). N 209 semble capable déchiffrer codes symboliques, mais examen approfondi révèle incompatibilité complète avec type Constructeurs. Le comportement des autres survivants semble indiquer forte capacité de survie.

DEMANDE INSTRUCTIONS.
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INSTRUCTIONS.

Intensifier étude des deux (2) créatures identifiées par codes N 209 et D 145. Prévoir transfert éventuel.

POURSUIVRE TESTS SURVIE SUR ÉCHANTILLON PRÉLEVÉ.
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BIEN REÇU.


CHAPITRE XI

Une large plate-forme coincée entre deux rangées d’énormes piliers avait donné asile à un autre groupe de rescapés, une douzaine à peu près, qui restaient immobiles, trop épuisés pour parler, les yeux fixés sur le nuage verdâtre stagnant qui semblait coupé net par la barrière invisible.

— Joe ?

— Fais pas chier…

Assis sur un gros rocher, les jambes pendant dans le vide, le rouquin n’était pas disposé à faire la conversation. Le soulagement de s’en être sorti commençait à s’estomper, et la certitude de s’être fait piéger le mettait en rage.

Cette saloperie de monolithe s’était bien foutue d’eux ! Quand ils s’étaient réveillés, tirés du sommeil par les cris de ces abrutis de touristes, ils avaient aperçu le monolithe dressé devant eux comme un gratte-ciel monumental, et naturellement, ils s’étaient laissé prendre aussi…

Harris, un petit gros pas trop futé, n’en était pas encore revenu. Il tremblait comme une feuille en égrenant la liste de leurs copains qui étaient restés sur le carreau.

— Enfin quoi ! Tu te rends compte ! Harvey, Jerry, Cole, et tous les autres… Merde, ils sont morts, Joe !

Mais Joe Shaughnessy n’était pas d’humeur à se répandre en regrets.

— Et alors ? S’ils avaient été moins cons, ils s’en seraient sortis aussi ! Ils n’avaient qu’à m’écouter !

— Si tu crois que c’était facile ! Il y avait tellement de bruit, avec tout le monde en train de gueuler et de courir dans tous les sens !

— Qu’est-ce qu’on fait, maintenant, Joe ? intervint Stone, un mineur qui trafiquait de temps en temps avec la bande. Si je ne me pointe pas au boulot dans une heure, Striker va me virer, aussi sûr que deux et deux font quatre. Tu penses, il attend que ça, le fumier !

Joe ne daigna même pas répondre. Que Stone puisse penser à des conneries pareilles dans un moment semblable, ça le dépassait. Néanmoins, il comprit qu’il était temps de s’occuper du moral des troupes.

— On s’en est sortis, non ? Qu’est-ce que vous voulez de plus ?

— Enfin quoi, Joe, on va tout de même pas rester là longtemps ! Il faut qu’on se tire ! intervint Hermann, un grand blond rougeaud qu’un Français de passage avait un jour surnommé le Boche, et le surnom lui était resté.

— Si t’es si pressé que ça, t’as qu’à nous montrer le chemin ! Remarque que s’il n’y avait eu que toi tout à l’heure pour nous sortir de la merde, on y serait tous passés !

Quand le gaz avait commencé à se répandre autour des rochers, les gars de la bande s’étaient affolés aussi sec, exactement comme les touristes qui les entouraient. Au milieu de tout ce bordel, Joe avait failli céder lui aussi à la panique, mais tout d’un coup, la solution lui était apparue. Il s’était précipité sur un de ces ballons que la montagne avait vomis un peu plus tôt et l’avait trituré jusqu’à ce que la membrane – beaucoup plus solide qu’il ne s’y attendait – s’ouvre enfin. Le temps de vérifier que c’était bien de l’air qu’il contenait et il s’était jeté à travers le nuage mortel, non sans gueuler à ceux qui se trouvaient près de lui de l’imiter. Puis, quand il avait pris pied sur la plate-forme, il les avait vus émerger les uns après les autres. Sept. Les autres étaient encore là-bas, sous cette saleté de gaz vert. Sept, pas un de plus… Et parmi eux, ce grand type à l’air empoté qu’il n’avait jamais vu auparavant. Un touriste, probablement. Précisément, le gars était assez remis pour s’approcher de lui.

— Je tenais à vous remercier, dit-il en se forçant à sourire. Sans vous, j’y serais passé aussi ! Jamais je n’aurais eu l’idée de me servir de ces ballons…

— Ça va…

Ses remerciements, Joe n’en avait rien à foutre, mais ça ne lui déplaisait pas de voir le type reconnaître en quelque sorte son autorité morale.

— Pas la peine de vous fatiguer, ajouta-t-il après réflexion. On est peut-être pas encore sortis de l’auberge…

L’homme hocha la tête.

— C’est bien possible… Au fait, je m’appelle Vincenti…

Mais Joe avait déjà cessé de s’intéresser à lui et regardait de nouveau en bas, où le nuage vert semblait commencer à se dissiper. Vincenti resta quelques instants encore à côté du rouquin, incertain de la conduite à adopter, puis finit par regagner sa place sous les ricanements des autres.

Lorsqu’il avait aperçu le monolithe, Joe avait tout de suite pensé à une invasion venue de l’espace, mais rien ni personne n’étant sorti pour massacrer les humains rassemblés tout autour, il avait rapidement abandonné cette idée. Puis, quand il avait vu le gaz sortir des petits trous dans la roche noire, une autre hypothèse lui était aussitôt venue à l’esprit. Pour ceux qui avaient construit le monolithe, les hommes et les femmes grouillant sur les rochers les plus bas n’étaient sans doute que de la vermine qu’il convenait d’exterminer. Du moins, c’est ce qu’il aurait pensé s’il avait été à leur place… Mais maintenant, en sécurité sur la plate-forme, il n’était plus aussi certain d’avoir raison. Une question lui trottait dans la tête. Pourquoi les créatures du monolithe leur avaient-elles donné le moyen de s’en sortir en envoyant les ballons ? À moins qu’elles aient décidé de faire joujou avec eux, comme ces types en blouse blanche à la télé, avec des rats ou des souris… Sauf que là, c’étaient eux, les rats ou les souris, et ça ne lui plaisait pas du tout.

— Dis, Joe, on dirait que le gaz se dissipe.

— Je suis pas aveugle ! J’avais vu, merci !

Stone s’empressa de battre en retraite. Quand Joe était de cette humeur-là, mieux valait se tenir peinard.

— Ça va, t’énerve pas…

En contrebas, la nappe verte virait au gris pâle, jusqu’à devenir transparente. En même temps, les corps étendus sur le sol devenaient visibles.

— Bon dieu, jura quelqu’un dans le dos de Joe. Quelle saloperie !

À perte de vue, des corps étendus, peu nombreux près des rochers où il s’agissait certainement d’audacieux qui avaient tenté leur chance, avec ou sans ballons, mais emmêlés dans un chaos inextricable le long de la barrière, là où ces crétins s’étaient tous rués pour tenter d’échapper à la mort.

— Tu crois qu’on peut redescendre ?

C’était encore Hermann, aussi pressé que Stone de retourner au boulot. Joe n’aimait pas beaucoup les gars qui restaient le cul entre deux chaises, et c’était exactement le cas de ces deux-là, avec la bande la nuit, mais qui continuaient à bosser à la mine pendant la journée… Lui, il avait fait son choix, et de toute manière, depuis le jour où il s’était barré après avoir cassé la gueule à Striker, il était interdit de séjour là-bas.

— Te gêne surtout pas ! Tu n’as qu’à essayer, si tu as le feu au cul !

— Eh, déconne pas !

Tout à coup, Hermann était beaucoup moins pressé. Furieux de le voir se dégonfler, Joe se leva d’un bond et vint se placer tout contre le Boche qui lui rendait bien une tête mais détournait les yeux pour ne pas soutenir son regard.

— Alors, qu’est-ce que t’attends ?

— Merde, Joe, qu’est-ce qui te prend ? On peut pas savoir, le gaz est peut-être toujours là !

— Justement, il est grand temps d’aller vérifier. Allez, descends !

— Joe…

Hermann le dévisageait d’un air implorant, mais ce n’était certainement pas ça qui allait apitoyer le rouquin.

— Je t’ai dit de descendre ! Alors magne-toi !

Tout autour, les autres observaient la scène sans mot dire. Ils connaissaient assez Joe pour savoir qu’à tout moment, il pouvait se retourner contre n’importe lequel d’entre eux. Vincenti regardait également, pas trop rassuré non plus.

— Pourquoi tu prends pas ce type, là-bas ? tenta de plaider Hermann. Il est pas de la bande, lui !

— Est-ce que par hasard tu me dirais ce que je dois faire ?

La voix de Joe était douce, trop douce. Les autres attendaient l’explosion. Elle ne tarda pas. Tout à coup, il empoigna le Boche par les bras, avec une vivacité telle que l’autre, avant même d’avoir compris ce qui lui arrivait, se retrouva face au vide béant devant lui, solidement maintenu par la poigne de Joe.

— Descends, connard ! hurla encore Joe, en poussant brutalement Hermann qui bascula en avant en hurlant.

Excités par le spectacle, ils bondirent sur leurs pieds pour le voir dévaler de dalle en dalle. Enfin, il perdit l’équilibre, s’affala dans le sable rouge et ne bougea plus. En haut, Joe et les autres attendaient, circonspects.

— C’est le gaz…, risqua Harris à mi-voix.

— Pas sûr ! Il s’est sans doute assommé, répliqua Stone.

Comme pour lui donner raison, Hermann remua faiblement, puis se releva en geignant. Ils le virent faire quelques pas au milieu des cadavres puis se retourner.

— C’est bon, vous pouvez descendre, il n’y a plus rien, dit-il misérablement.

— Parfait ! On arrive ! répondit Joe d’une voix allègre, sa colère évanouie aussi rapidement qu’elle était venue.

En quelques enjambées souples, il était en bas, foulant le sable à petits pas nerveux. Stone courut le rejoindre.

— Qu’est-ce qu’on va faire, si la barrière est toujours là ?

Joe ne répondit pas, pour la simple raison qu’il n’en avait pas la moindre idée. Au fond de lui-même, il espérait que le rideau d’énergie aurait disparu en même temps que le gaz.

Pour s’en approcher, il leur fallut se frayer un passage à travers le mur compact des cadavres horriblement emmêlés. Mais la barrière était toujours là, aussi solide qu’auparavant.

— Regardez là-bas ! Un car…

Comme si de rien n’était, le véhicule approchait à petite vitesse. Il stoppa à une centaine de mètres de la barrière et la horde habituelle des touristes en descendit aussitôt.

— Eh ! là-bas ! hurla Harris. Venez nous donner un coup de main ! On est coincés !

Les touristes semblaient l’avoir entendu, car ils s’approchaient rapidement, les yeux levés pour contempler le haut du monolithe. Mais quelque chose n’allait pas.

— C’est pas possible ! jura Morgan, un grand diable au visage en lame de couteau, on dirait qu’ils ne nous voient pas…

Sous leurs yeux effarés, un couple d’un certain âge tendait les mains vers la barrière, pour en éprouver la solidité. Sur leurs visages, ils purent lire aisément la surprise, ainsi que la secrète satisfaction d’avoir pu vérifier par eux-mêmes la réalité du champ d’énergie, mais rien n’indiquait qu’ils soient conscients de leur présence.

— Eh, merde, on est là ! hurla Stone. Faites pas les cons ! Mais regardez-nous, bon Dieu !

Bondissant contre la barrière, juste devant la femme, Harris se mit à faire des gestes obscènes, en pure perte également. Pour finir, il s’immobilisa, consterné et se tourna vers Joe.

— Qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi ils nous voient pas ?

— Pas difficile à comprendre, répliqua le rouquin, amer. La colonne est revenue. Seulement, ce qu’on ne savait pas, c’est qu’elle est transparente d’un côté, et opaque de l’autre… Autrement dit, on l’a dans l’os. Ils ne peuvent même pas se douter qu’on est là…

Vincenti vint se mêler à la conversation :

— Ils vont tout de même s’en apercevoir ! Vous vous rendez compte, on était des milliers, et tout d’un coup, il n’y a plus personne ! La police va enquêter, c’est certain !

— Peut-être…, admit Joe. Mais si on doit les attendre, on a le temps de crever !

Stone, Morgan et les deux autres avaient déjà pris leur parti de la situation et s’occupaient activement à faire les poches des cadavres sous l’œil horrifié de Vincenti qui, cependant, n’osait rien dire. Sans prendre part au pillage, Joe les regardait faire, amusé.

— Cherchez surtout de la bouffe, dit-il enfin. On sait pas combien de temps on va rester bloqués ici, et je commence à avoir les crocs…

Il avait à peine fini de parler que Stone, penché sur un cadavre, se redressait en fronçant le nez, l’air dégoûté.

— Putain, qu’est-ce qui pue comme ça ?

Joe ne sentait rien, mais ceux qui s’étaient accroupis pour détrousser les corps approuvèrent.

— C’est dégueulasse…

— Sûrement les cadavres qui se décomposent, suggéra Hermann.

— Certainement pas ! intervint Vincenti avec autorité. Pas aussi vite !

— Qu’est-ce que t’en sais, gros con ? répliqua l’Allemand, furieux de se voir contredire. Tu veux que je te fasse voir ?

— Monsieur est un incrédule ! ricana Joe. Mets-lui le nez dedans, et on verra bien !

Hermann ne se le fit pas dire deux fois. Tout content, il empoigna sa victime par le cou et l’obligea à se courber jusqu’au sol. Vincenti avait beau être grand, le Boche était un vrai costaud. Quelques instants plus tard, le malheureux marmonnait des mots inaudibles, le visage collé contre les jambes d’un cadavre de femme.

— Et comme ça, tu trouves que ça sent la rose ? dit Hermann en riant.

Mais à sa grande surprise, Vincenti cessa peu à peu de résister et tout à coup, s’effondra complètement, sa grande carcasse brusquement devenue flasque.

— Ça te plaît, hein, mon salaud !, dit Hermann avec un petit rire lubrique. Allez, relève-toi, maintenant !

Et comme il n’obéissait pas assez vite à son gré, il lui balança un coup de pied dans les côtes. Sous le choc, le corps de Vincenti bascula sur le côté. Stone s’approcha, intrigué.

— Ça alors ! Il est mort !

— C’est pas moi ! se défendit Hermann. Je l’ai juste obligé à se pencher !

— Dites, les gars, vous trouvez pas que ça schlingue de plus en plus ? intervint Harris.

— Relevez-vous ! hurla Joe, restez pas près des cadavres !

Ils le dévisagèrent, ahuris.

— Vous êtes vraiment des cons ! Vous ne comprenez donc pas que c’est parce qu’il a respiré l’odeur des cadavres que l’autre gland est mort !

Horrifiés, ils s’écartèrent vivement des amas de cadavres dont s’échappait maintenant une vapeur trouble et blanche. Les corps entraient en putréfaction avec une rapidité stupéfiante, comme si le processus de pourrissement, pour une raison inconnue, s’était subitement accéléré. Sous leurs yeux horrifiés, les chairs déliquescentes se liquéfiaient peu à peu, dégageant des nuages de plus en plus épais de cette pestilence qui avait tué Vincenti.

— Les morts, ça pue, c’est sûr, mais l’odeur a jamais tué personne ! dit soudain Morgan.

Joe s’apprêtait à lui balancer une réplique cinglante, mais au fond, le grand sec n’avait pas tort. Ce n’était pas l’odeur qui avait tué Vincenti. À moins que ce soit le gaz vert qui ressorte d’une manière ou d’une autre. Quoi qu’il en soit, pour incolore qu’il fût, ce nouveau gaz semblait tout aussi mortel que le précédent.

— Faut se tirer, dit-il enfin, résigné. Et comme on peut toujours pas franchir cette putain de barrière, on n’a pas le choix…

Il n’y avait plus à hésiter. Le niveau de la vapeur trouble montait lentement, et les ballons qui leur avaient permis de s’en sortir la première fois avaient disparu. Le gaz vert les avait peut-être détruits, eux aussi, à moins qu’ils n’aient été programmés pour se dissoudre au bout d’un certain temps.

Programmés…

Encore une idée que Joe n’aimait pas beaucoup, mais ce n’était pas le moment de se creuser les méninges. Il vit Harris et Stone passer devant lui, le visage livide, puis tous les autres. Il les suivit en prenant bien garde à ne pas agiter la nappe irrespirable qui lui arrivait maintenant presque aux épaules. Enfin, ils furent de nouveau en sécurité sur les premières dalles, dominant de quelques mètres le gaz translucide.

— Qu’est-ce qu’on fait, Joe ? On remonte ?

Le rouquin jeta un regard alentour. Pendant qu’Hermann réglait son compte à Vincenti, de nouveaux contingents de touristes et trois camions militaires étaient arrivés. Tout ce petit monde se pressait contre la barrière, de l’autre côté, bien en sécurité, sans se douter le moins du monde que la pellicule immatérielle les protégeait d’une mort immédiate. Une bouffée de haine l’envahit soudain. Les ordures ! Ils se foutaient bien de ce qui pouvait leur arriver !

La nappe montait toujours.

— On grimpe…, dit-il, résigné.

Dix mètres plus haut, ils reprirent les places qu’ils occupaient avant de descendre. Assis sur son rocher, les jambes pendant dans le vide, Joe essayait de réfléchir. Ce n’était pas facile, avec la haine qui bouillonnait dans sa poitrine. Haine pour ces charognards de touristes, si proches et pourtant inaccessibles, haine pour les gars de la bande qui avaient été assez bêtes pour se faire tuer, haine surtout pour les créatures inconnues qui les manipulaient de la sorte. « Sans doute que ça les amuse, pensa-t-il, de nous voir comme ça, grimper, descendre, remonter…, faire exactement ce qu’ils ont envie que nous fassions ! »

Il se força à regarder de nouveau en bas, sous les moutonnements presque transparents du gaz toxique. Des corps les plus proches, il ne restait maintenant plus que les squelettes, aussi blancs et luisants que si le vent du désert les avait léchés pendant des mois, puis, sous ses yeux incrédules, les os commencèrent à s’affaisser, avant de se liquéfier à leur tour. Écœuré, Joe leva la tête pour tenter d’apercevoir le sommet du monolithe, mais celui-ci restait hors de vue.

— Dis, Joe, ça monte encore…, dit la voix inquiète de Stone dans son dos. Si ça continue, il faudra grimper plus haut…

Sans le regarder, le rouquin haussa les épaules.

— Et comment tu feras ? T’as des ailes, toi ? Le rocher est à pic, je te rappelle !

— Déconne pas, Joe ! C’est pas le moment de plaisanter !

Excédé par l’insistance de Stone, Joe tourna la tête. C’est alors seulement qu’il aperçut les marches.

— Merde, qu’est-ce que c’est que ça !

Les autres le regardaient par en dessous, sans trop savoir s’il plaisantait ou non.

— Enfin quoi, je suis pas dingue ! Cet escalier, il n’était pas là tout à l’heure ! Je l’aurais remarqué, bon Dieu !

Il se leva pour s’approcher de l’escalier qui imitait à s’y méprendre l’échelle de coupée d’un paquebot et menait à une étroite plate-forme une trentaine de mètres plus haut.

— On y va, Joe ? Le gaz arrive…

Effectivement, ça commençait à se sentir. Le remugle du nuage empoisonné le saisit puissamment à la gorge. Pourtant, il s’attarda encore un peu.

— Je suis sûr que ce putain d’escalier était pas là tout à l’heure, lança-t-il en se redressant, les yeux étincelants.

Personne n’osa le contredire. Il resta encore quelques instants à les toiser d’un air arrogant, puis l’air devenant irrespirable, il s’élança sur les marches providentielles.

Quelques minutes plus tard, essoufflés, ils parvenaient tous sur une étroite corniche dominant le vide. Stone se pencha avec précaution. Le gaz avait maintenant submergé les plus hautes dalles du socle et commençait déjà à envahir les premières marches.

— C’est vachement étroit. On aurait vite fait de se casser la gueule…

La corniche se prolongeait sur une vingtaine de mètres en se rétrécissant régulièrement, jusqu’à disparaître entièrement. Cette fois, Joe prit la peine de bien examiner le rocher. Pas le moindre passage en vue. Il s’empressa de le faire remarquer aux autres.

Il était maintenant près de midi et la corniche faisait face au soleil qui cognait dur, mais ils n’avaient ni nourriture, ni boisson, et le vent était tombé. Il ne leur restait rien d’autre à faire que de prendre leur mal en patience. Ils se calèrent de leur mieux en travers de la corniche et ne tardèrent pas à s’assoupir.

Une crampe dans la cuisse tira Joe du sommeil. Les autres dormaient encore. Il se redressa avec précautions pour se pencher au-dessus du vide. Le gaz avait disparu, et avec lui, tous les cadavres. Sous ses yeux, en contrebas, il ne restait plus que la roche noire et le sable rouge, immaculé, jusqu’à la barrière autour de laquelle se bousculait maintenant une foule presque aussi nombreuse que la veille.

Une idée traversa tout à coup l’esprit du rouquin. Cette fille qu’il se serait envoyée la veille au soir si cet enfoiré de sergent n’était pas intervenu, la blonde, à l’heure actuelle, elle devait s’être liquéfiée comme tous les autres cadavres dans le sable. Dommage…

Mais Joe n’était pas homme à s’apitoyer longtemps. Sans ménagement, il réveilla les autres :

— On peut descendre, le gaz s’est dissipé… Allez, debout, merde !

Mais quand il parvint à l’extrémité de la corniche, là où devaient normalement apparaître les premières marches de l’escalier, il ne vit rien d’autre qu’une paroi de roche noire, lisse et abrupte, qui plongeait d’un seul jet jusqu’à la base du monolithe. Des dalles sur lesquelles ils s’étaient réfugiés la première fois, plus la moindre trace non plus.

— Ce n’est pas possible ! gémit-il, atterré. Cette saloperie de rocher s’est encore transformée !


CHAPITRE XII

— Fergusson, ré veillez-vous ! Fergusson !

Confortablement pelotonné contre Jill, Ross prit enfin conscience de la voix qui l’appelait et ouvrit les yeux. Driscoll se penchait sur lui, les traits tirés.

— Qu’est-ce qui se passe ?

Le commandant ne répondit pas directement.

— Venez vous rendre compte par vous-même… Je n’aime pas ça du tout.

Ross se leva avec précaution pour ne pas réveiller Jill qui dormait encore d’un profond sommeil et s’étira longuement. Driscoll se dirigeait déjà vers le bord de la vaste plate-forme sur laquelle les rescapés avaient trouvé refuge la veille. Trois soldats le regardèrent approcher, leurs visages juvéniles dépourvus d’expression.

— Regardez la paroi…

Imitant l’officier, Fergusson s’accroupit et tendit prudemment le cou pour contempler le vide. Sous ses yeux, la roche dépourvue d’aspérités formait un à pic vertigineux, jusqu’au socle des dalles noires, une cinquantaine de mètres plus bas.

— Ce n’est pas possible…, dit-il sans se relever, fouillant la paroi du regard dans l’espoir de retrouver le passage qui leur avait permis d’atteindre la plate-forme.

— Vous pouvez toujours chercher, l’avertit Driscoll. Il n’y a plus rien du tout, les échelles ont disparu. Cette saloperie de rocher s’est transformée.

— Impossible…, répéta machinalement Fergusson, mais il savait bien que le commandant avait raison.

La paroi s’était modifiée pendant la nuit, rendant la descente impraticable.

— Je crois que c’est clair…, laissa-t-il tomber d’une voix lasse. On veut nous empêcher de redescendre.

Driscoll lui jeta un regard perplexe.

— On ? Vous pensez qu’il y a des créatures là-dedans, qui tirent les ficelles ?

Fergusson haussa les épaules.

— Difficile à dire… J’ai plutôt l’impression que le monolithe est vivant, à sa manière. Il nous surveille, il se transforme… Et Dieu sait pourquoi, il a décidé de nous garder prisonniers…

Au prix d’un gros effort sur lui-même, Driscoll réussit à empêcher sa voix de trembler :

— Mais pourquoi fait-il cela ? Il lui aurait été si facile de nous tuer, nous aussi !

— Ce n’est pas ce qu’il cherche. À chaque fois, il nous a laissé le temps suffisant pour nous en tirer. Peut-être veut-il simplement nous étudier…

— Possible… (Driscoll se mordit les lèvres.) Mais dans ce cas, il ne va certainement pas nous laisser tranquilles bien longtemps.

Ross hocha la tête et s’éloigna sans répondre. Il revint près de Jill, à l’endroit où la plate-forme s’élargissait, abritant une quarantaine de personnes allongées sur la roche noire. La plupart étaient des touristes, presque tous arrivés dans les grands cars climatisés. Quelques hommes et surtout des femmes qui étaient venus voir la colonne comme ils seraient allés visiter les Pyramides ou le Grand Canyon, insouciants, vêtus de shorts et de chemisettes bariolés, totalement désorientés par ce qui venait de leur arriver.

Parmi eux, il reconnut la jolie brune d’une trentaine d’années au ventre distendu par la grossesse qu’il avait aidé à traverser la nuée fétide lorsque les cadavres près de la barrière avaient commencé à se décomposer. Son mari était mort en bas, asphyxié par le gaz vert. Depuis, elle semblait en état de choc, mais peut-être la nuit l’aurait-elle aidée à récupérer. Un peu à l’écart, il aperçut alors l’autre fille, assise contre la paroi. Obéissant à une impulsion incontrôlée, il s’avança.

Elle le regardait approcher de ses yeux d’or liquide, sans sourire ni manifester le moindre signe de reconnaissance.

— Je voulais vous remercier, pour hier…, commença-t-il gauchement. Sans vous, je ne sais pas si j’aurais réussi à m’en sortir.

— N’importe qui en aurait fait autant, répliqua-t-elle avec indifférence. D’ailleurs, vous-même, vous avez beaucoup aidé les autres.

Quand le gaz vert s’était dissipé, Fergusson et les autres survivants étaient redescendus dans l’espoir de franchir la barrière, mais le champ d’énergie était toujours aussi hermétique. Puis les cadavres avaient commencé à se décomposer avec une effrayante rapidité pour former cette mare de liquide visqueux et nauséabond tout aussi mortel que la nuée verte. Quelques-uns étaient morts encore, pour avoir respiré les lourdes vapeurs et, de nouveau, il avait fallu battre en retraite vers l’abri précaire du monolithe.

De cette fuite éperdue, Ross ne gardait qu’un souvenir flou. Il avait d’abord aidé Jill à gagner la plate-forme grâce à ces échelles miraculeusement apparues dans le roc, puis il était redescendu pour aider ceux que le nuage menaçait de rattraper. C’est alors qu’il avait découvert cette jeune femme au ventre proéminent, qui avançait comme une automate en répétant sans se lasser le nom d’un certain Robert, son mari, probablement. Il l’avait aidée de son mieux, puis ensuite, était encore redescendu aider un vieil homme. Dans les derniers mètres, Driscoll et un de ses gars étaient venus lui prêter main-forte pour aider le vieux.

À ce moment, quelqu’un lui avait tendu la main. Épuisé, il l’avait saisie avec reconnaissance pour se hisser sur la plate-forme. C’est seulement une fois étendu sur la roche lisse qu’il avait reconnu la fille brune, avec ses yeux d’or incroyables. Il avait voulu la remercier, mais elle s’éloignait déjà tandis que Jill se précipitait vers lui.

— Comment avez-vous fait ? Je veux dire, pour arriver jusqu’ici ? demanda-t-il soudain.

Sarah hésita à lui répondre. Que pouvait-elle bien lui dire ? Que lorsque les ballons avaient commencé à descendre en se balançant au gré du vent, la voix avait de nouveau résonné dans sa tête, pour lui dire de ne pas s’inquiéter, puis une brèche s’était ouverte dans le nuage vert, un tourbillon d’air pur l’avait entourée jusqu’à ce qu’elle atteigne les dalles. Quand le gaz s’était dissipé, révélant les cadavres étendus, elle s’était apprêtée à redescendre elle aussi, mais la voix l’en avait dissuadée :

— Inutile. Tu ne dois pas retourner en arrière.

En bas, les corps avaient commencé à se décomposer, et chassés par les vapeurs infectes, les rescapés étaient revenus se réfugier sur les hauteurs. Pouvait-elle également lui dire qu’à ce moment, le monolithe s’était modifié, que la roche noire avait frissonné sous ses pieds comme la peau d’un animal endormi tandis qu’une force invisible sculptait une série d’échelles dans la paroi abrupte ? Il la prendrait pour une folle…

Puis leurs yeux se croisèrent, et Sarah lut dans le regard de Fergusson une attente mêlée de joie qui ressemblait tant à ce qu’elle éprouvait qu’elle se décida tout à coup :

— Il… il m’a indiqué le chemin.

Ross hocha la tête. Il ne pouvait imaginer que le monolithe envoyait des informations à la jeune femme et pensait simplement qu’au terme d’un raisonnement analogue au sien, elle avait aussi deviné que le monolithe les testait.

— Je me demande ce qu’il nous réserve encore !

Sarah comprit alors son erreur. Le monolithe n’avait jamais parlé à cet homme, sa voix puissante n’avait jamais résonné dans son esprit. Un instant, la déception l’envahit, vite remplacée par une sorte de satisfaction secrète en comprenant qu’elle était seule à entretenir cette relation privilégiée avec la construction massive. Souriant légèrement, elle haussa les épaules sans rien dire.

— Je sais que c’est difficile à avaler, reprit Fergusson, mais les échelles qui nous ont permis de grimper jusque-là ont disparu pendant la nuit. Impossible de redescendre…

À ce moment-là, des bruits de conversation attirèrent l’attention de Ross. Driscoll continuait à s’agiter au milieu de ses hommes tandis que le reste du groupe commençait à s’éveiller. Il aperçut Jill qui s’étirait de tout son long dans un mouvement animal qui fit saillir ses seins fermes. Un peu en arrière, la femme enceinte se levait aussi, une expression égarée sur le visage.

— Je crois que je ferais mieux de les rejoindre…

Il espérait vaguement que la fille aux yeux d’or chercherait à le retenir, mais elle se contentait de rester là sans rien dire, attendant qu’il s’en aille.

— Je… je suis très heureux que vous ayez réussi à vous en sortir, lui dit-il encore. Vraiment très heureux !

Jill lui adressa un petit sourire tendu quand il s’approcha.

— Qu’est-ce qu’elle te voulait ?

— Rien de spécial… Je lui demandais seulement comment elle avait réussi à s’en sortir…

Le visage fermé, la jeune femme sembla se contenter de cette réponse. Vaguement irrité, Ross s’écarta légèrement. Jill se comportait comme si la fille aux yeux d’or était une rivale. C’était absurde… Leurs rapports s’étaient limités à quelques propos anodins. Pas de quoi déclencher une crise de jalousie !

— Où… où est Robert ?

Ross se retourna. La femme brune s’approchait, cambrée en arrière pour lutter contre le poids de son ventre distendu.

— Robert ? Où est-il ?

— Il est mort, répondit Fergusson, plus brutalement qu’il ne l’aurait voulu. Comme tous ceux qui sont restés en bas. Je suis désolé, ajouta-t-il après un temps.

La brune ne semblait pas avoir compris.

— Il doit se faire du souci… Vous comprenez, avec le bébé… Il doit naître bientôt ! Je vais redescendre.

Fergusson haussa les épaules.

— Impossible de rebrousser chemin. Il n’y a plus d’échelles…

Jill poussa une exclamation et s’approcha du bord de la plate-forme pour scruter la paroi. Une autre femme qui avait entendu l’imita aussitôt. Consternées, elles restèrent un moment sans rien dire. Deux hommes vinrent les rejoindre, puis, les uns après les autres, tous ceux qui étaient déjà debout. Une grande femme au visage sévère fondit en larmes. Attiré par le bruit, Driscoll s’approcha avec ses hommes.

— Pas d’affolement ! aboya l’officier en contrôlant soigneusement sa voix. Nous allons bien trouver un moyen de nous sortir de là…

— Ah oui ? Et lequel, s’il vous plaît ? intervint un homme corpulent qui avait visiblement l’habitude de commander. Vous allez faire réapparaître les échelles ?

Une partie du groupe approuva, canalisant brusquement sur Driscoll toute la peur qu’ils éprouvaient. D’autres protestèrent faiblement. Jill était revenue près de Fergusson et suivait la scène avec intérêt.

— Vous savez bien que non, répondit Driscoll d’un ton las. Je ne sais pas plus que vous ce qui se passe, mais ce n’est pas en paniquant que nous augmenterons nos chances de nous en sortir…

Quelques secondes plus tard, la femme qui avait fondu en larmes la première s’approcha de l’officier. Elle semblait avoir récupéré.

— Dites-nous ce qu’il faut faire.

Driscoll prit tout son temps pour répondre :

— Pour l’instant, je ne vois pas d’autre solution que d’attendre. Les échelles réapparaîtront peut-être…

— Il se fait des illusions, murmura Ross à Jill qui était restée près de lui. Le monolithe n’a pas fait tout ça pour rien. Il tient à ce qu’on continue à monter. Je ne crois pas qu’il nous permettra de redescendre.

Sans rien ajouter de plus, ils se dispersèrent de nouveau. Fergusson s’assit sur la roche lisse, le dos appuyé contre la paroi. Après un temps, Jill l’imita. Le soleil commençait à taper dur, et il n’y avait pas le moindre coin d’ombre pour s’abriter. Un peu plus tard, Driscoll vint les rejoindre et s’assit à côté de la jeune femme. Il semblait plus sûr de lui, presque fanfaron. Une voix tira brusquement Ross de la somnolence dans laquelle il s’était peu à peu enfoncé :

— Je voudrais vous montrer quelque chose, monsieur…

Il ouvrit les yeux. Un jeune soldat se tenait devant l’officier, raide comme un piquet.

— Oui, Herbert, de quoi s’agit-il ? répondit Driscoll, que la présence de Jill rendait débonnaire.

— Il vaudrait mieux que vous veniez avec moi, monsieur. J’ai peut-être trouvé un moyen pour descendre…

Cette fois, le commandant se leva, tendant la main à Jill pour l’inviter à le suivre. Fergusson leur emboîta le pas et les rejoignit à l’extrémité de la plate-forme. Accroupis sur le sol, d’autres soldats s’affairaient à fabriquer une sorte de corde en reliant entre elles plusieurs ceintures.

— Il reste une échelle sur la paroi, disait le soldat. On peut l’apercevoir à condition de se pencher assez loin. J’ai fait pas mal de varappe, et je crois que je pourrais passer. Je demande la permission d’essayer.

Driscoll hésita un instant, puis se décida brusquement :

— Entendu, allez-y, mais ne prenez pas de risques. Si vous sentez que vous ne pouvez pas aller plus loin, revenez…

— Ne vous en faites pas ! Lorsque je serai passé, vous n’aurez qu’à m’envoyer la corde pour faire passer les autres…

Sans plus attendre, il se glissa dans le vide et s’éloigna rapidement, accroché du bout des doigts au rebord de la corniche qui se rétrécissait de plus en plus. Enfin, sa voix assourdie par l’effort leur parvint :

— Ça y est, j’y suis !

— L’échelle ? cria Driscoll. On peut l’emprunter ?

— Pas de problèmes ! Je descends un peu, et vous me lancerez la corde.

En tendant le cou, Fergusson le vit apparaître un peu plus bas, tout souriant. Attirées par l’agitation, une vingtaine de personnes s’étaient rassemblées à l’extrémité de la corniche.

— À qui le tour ? questionna Driscoll.

Pour rejoindre l’échelle, il fallait se lancer dans le vide, suspendu à la corde de fortune. Personne ne répondit.

— Je vois…, soupira le commandant en se tournant vers un de ses hommes. Vous, John, allez-y !

Mais à ce moment, le soldat sur l’échelle poussa un grand cri.

— Cette saloperie est en train de bouger ! L’échelle est en train de foutre le camp !

Ross se pencha encore un peu plus et aperçut le visage livide du jeune homme accroché aux échelons qui se déformaient rapidement. Sous ses yeux horrifiés, les creux de la roche se comblèrent peu à peu, et la paroi redevint lisse. Dieu sait comment, le soldat réussit encore à se maintenir un instant, puis lâcha prise en hurlant. Une attente insupportable, suivie d’un choc assourdi.

Fergusson se força à regarder en bas. Le corps désarticulé gisait sur les contreforts de roche noire, presque à la limite du sable rouge. Sur la paroi, la corde s’agitait doucement au gré du vent léger. Le soldat qui en tenait l’extrémité la ramena à lui, l’enroulant machinalement sur son bras.

Jill s’était reculée, épouvantée. Driscoll resta un moment immobile, le visage agité d’un tic nerveux qu’il ne parvenait pas à contrôler.

— On dirait que cette saloperie ne nous laisse pas le choix…, dit-il enfin d’une voix blanche. Elle ne nous permettra pas de regagner le sol…


CHAPITRE XIII

— Vous n’auriez jamais dû le laisser essayer ! clama une voix agressive. C’était du suicide !

Ross se retourna. Le gros type à l’allure autoritaire faisait face à l’officier, avec derrière lui une vingtaine de personnes qui l’approuvaient visiblement. Il recula jusqu’à la paroi de roche noire, entraînant Jill avec lui de manière à laisser les deux hommes face à face.

— De quoi vous mêlez-vous ? riposta Driscoll, hargneux. Ce sont mes hommes ! Et d’ailleurs, il était volontaire !

— Vous auriez dû l’empêcher, répéta l’autre avec entêtement. Il n’avait aucune chance !

— Ça suffit comme ça, coupa le commandant d’un ton las. Ce qui vient de se passer ne me plaît pas plus qu’à vous, alors foutez-moi la paix. Allez, dispersez-vous !

Mais le gros homme ne bougea pas.

— Doucement ! Nous ne sommes pas à vos ordres !

— Qu’est-ce que vous croyez ? répliqua Driscoll qui commençait à s’énerver. Je suis responsable de la sécurité de tout le secteur ! Vous êtes tous sous mon autorité !

— Et puis quoi encore ! Nous sommes des civils ! Allez vous faire foutre, avec votre autorité !

Driscoll était livide de rage, mais parvint néanmoins à se contrôler.

— Vous oubliez une chose…

— Ah ouais ? Et quoi donc ?

— Ça !

Le commandant venait de tirer son pistolet de son étui et le braquait sur le gros type. En même temps, il aboyait des ordres et après une brève hésitation, quatre soldats vinrent se placer près de lui, les armes levées. Dans les yeux des mécontents, la colère céda rapidement la place à l’inquiétude.

— Eh ! Pas la peine de s’énerver…

— Quel est votre nom ? questionna Driscoll. Oui, vous, le gros !

— Farrell… Albert Farrell ! O.K., c’est vous le grand chef, j’ai compris ! Et maintenant que les choses sont claires, qu’est-ce que vous proposez pour nous sortir de là ?

— Je ne sais pas plus que vous ce que cette saleté de tour nous réserve, répondit l’officier. Tout ce que je veux, c’est vous garder en vie, autant que possible. Alors, à partir de maintenant, c’est moi qui donne les ordres. Compris ?

— Et quels sont les ordres, commandant ? demanda Farrell, sarcastique.

L’officier haussa les épaules.

— Nous n’allons certainement pas rester très longtemps coincés ici. Si cette saloperie veut que nous montions, elle sera bien obligée de nous dégager un passage. Pour le moment, il n’y a rien d’autre à faire que d’attendre. Allons, dispersez-vous, maintenant…

Farrell haussa les épaules, visiblement furieux, mais Driscoll avait la situation bien en main. Sans rien ajouter, il fit demi-tour et s’éloigna avec ses partisans. L’officier les regarda s’éloigner, le visage rigide. Le tic nerveux était revenu et lui tirait la joue gauche dans une petite grimace irrégulière. Jill semblait impressionnée.

— Notre petit commandant ne s’en est pas si mal sorti…

— Le gros type n’était pas de taille. Driscoll jouait sur du velours, mais je n’ai pas confiance en lui… Trop nerveux. Je suis certain que si les choses tournent mal, il finira par craquer.

— Si c’est ce que tu penses vraiment, dit-elle d’un ton vif, pourquoi ne t’en es-tu pas mêlé ? Tu aurais pu te mettre du côté de Farrell !

— Pourquoi donc ? Driscoll a raison, c’est à lui que revient le commandement et je n’ai aucune raison de ne pas le soutenir… Simplement, je ne sais pas s’il sera à la hauteur !

Puis, pour bien montrer qu’il ne désirait pas continuer la discussion, il s’assit au fond de la plate-forme, non loin d’Elaine, la femme enceinte qui s’était allongée sur le sol et semblait dormir. Après une hésitation, Jill se décida à l’imiter. Ils restèrent côte à côte sans parler, plongés chacun dans leurs pensées, comme deux étrangers.

Deux heures plus tard, le monolithe se décida enfin à se manifester. Une vibration appuyée parcourut le sol, comme une vague lente, d’un bout à l’autre de la plate-forme. Les rescapés se relevèrent en vitesse, brutalement repris par la peur.

— Serrez-vous contre la paroi, hurla Driscoll pour couvrir les cris d’effrois. Surtout, ne vous approchez pas du bord !

Sans tenir compte de l’avertissement, Ross s’avança de quelques pas. Il aperçut la fille aux yeux d’or mais elle ne regardait pas dans sa direction. La tête levée, elle scrutait la masse énigmatique du monolithe, dans l’espoir peut-être de voir s’ouvrir une nouvelle voie d’accès. Il leva les yeux lui aussi, mais la roche au-dessus était toujours lisse et impraticable.

— Où vas-tu ? lui lança sèchement Jill qui n’avait pas bougé de sa place.

— Nulle part, répondit-il vaguement. Je cherchais un passage…

La plate-forme se rétrécissait à vue d’œil. À l’extrémité près de laquelle se tenaient Driscoll et ses hommes, un énorme pilier s’enflait, chassant les soldats qui refluaient en désordre en poussant devant eux les civils qui leur barraient la route. Fergusson chercha Jill du regard, mais elle n’était plus près de lui. Il l’aperçut un peu plus loin, au milieu d’un groupe compact de femmes qui soutenaient Elaine. Sans plus attendre, il se faufila à travers les hommes et les femmes terrifiés, jusqu’à ce qu’il ait rejoint l’autre extrémité de la plate-forme, là où attendait la fille aux yeux dorés. Elle le vit venir et lui adressa un petit sourire hésitant.

— Il serait temps qu’il nous ouvre un chemin, dit Ross en indiquant la paroi du monolithe.

— Il va le faire. C’est une question de minutes, répondit-elle sans cesser de sourire.

Côte à côte, ils attendirent. Derrière eux, la plate-forme continuait à se rétrécir au milieu des cris d’effrois que dominait la voix aiguë de Driscoll qui s’efforçait d’imposer un peu d’ordre.

— Je ne connais même pas votre nom. Moi, c’est Fergusson, Ross Fergusson.

— Sarah Forrest, répondit la fille. Et votre femme ?

— Ce n’est pas ma femme, précisa Ross avec une précipitation qui le surprit lui-même. Juste une amie…

— Regardez ! souffla Sarah sans l’écouter. Ça commence…

À quelques pas seulement, là où la plate-forme se fondait dans la paroi plane et verticale, une énorme protubérance était en train de se former, un autre pilier bien plus large qui filait d’un seul jet plusieurs centaines de mètres plus haut.

— On dirait une tourelle sur le flanc d’un château médiéval, ne put s’empêcher de remarquer Ross. C’est sans doute le passage…

Le pilier se stabilisa brusquement. Quelques mouvements à peine esquissés parcoururent encore la roche lisse de sa surface, puis un trou gros comme le poing apparut à hauteur d’homme, juste devant Sarah. Rapidement, l’orifice s’élargit pour former un rectangle régulier à peu près trois fois plus haut que large qui s’agrandit pour atteindre la taille d’une grande porte.

L’intérieur de la tourelle était plongé dans l’obscurité, puis une lumière diffuse surgit brusquement. Ross leva les yeux, mais contrairement à son attente, les meurtrières régulièrement alignées qu’il s’attendait à voir, brillaient par leur absence. La lumière était artificielle. Par l’ouverture, trois ou quatre larges marches trapézoïdales apparaissaient distinctement.

— Un escalier…

Fergusson n’en revenait pas, pourtant, à la réflexion, ce n’était pas si surprenant. Puisque le monolithe possédait le pouvoir de modeler à volonté la matière qui le constituait, rien d’étonnant à ce qu’il puisse lui donner la forme d’une échelle ou d’un escalier. Par contre, sa connaissance de l’architecture humaine impliquait que d’une manière ou d’une autre, il avait observé les édifices bâtis à la surface de la Terre. Quant à savoir pourquoi le monolithe avait choisi cette forme d’escalier…, fallait-il y voir une intention déterminée ou simplement l’expression d’une certaine fantaisie ?

Fergusson se détourna pour attirer l’attention de Driscoll qui se frayait péniblement un passage à travers la foule agglutinée à l’endroit le plus large. L’officier l’aperçut enfin et lui fit signe de la main. Mais lorsque Ross reporta son attention sur la tourelle, Sarah avait disparu.

— Vous croyez qu’il faut s’engager là-dedans ? demanda Driscoll en le rejoignant.

Le tic sur son visage était toujours là, et l’officier avait peur, Ross en avait la certitude.

— Je ne pense pas qu’on ait vraiment le choix, répondit-il. Regardez derrière…

La plate-forme ne mesurait déjà plus qu’une vingtaine de mètres de long et le pilier qui la fermait à l’autre bout continuait de progresser lentement, repoussant les humains affolés devant lui.

— J’y vais, grogna Ross, et vous feriez bien de faire comme moi !

Dans la tourelle, la lumière était faible en comparaison de celle du jour, mais largement suffisante pour permettre de se diriger. L’escalier en colimaçon aux marches noires s’ouvrait devant lui. Sarah était hors de vue. Il gravit une dizaine de marches et se retourna. La voix de Driscoll lui parvint encore, assourdie. Jill le suivait, l’air déterminé.

— Ça va ?

— Je n’ai pas besoin que tu m’attendes, répliqua-t-elle sèchement. Je suis assez grande pour me débrouiller toute seule !

Vexé, Fergusson reprit quelques marches d’avance, puis, rapidement, ne songea plus à autre chose qu’à économiser son souffle car l’escalier se prolongeait interminablement, sans le moindre palier pour couper l’ascension. Épuisé, il parvint enfin au sommet de la tourelle. Sarah était déjà là et contemplait le vide par-dessus le muret d’une vaste plate-forme circulaire. Elle tourna la tête vers lui lorsqu’il surgit en soufflant comme un phoque et rit légèrement.

Trop fatigué pour se formaliser de cet accueil, Ross s’appuya sur le parapet pour reprendre haleine. En contrebas, les voitures et les cars dispersés autour du monolithe paraissaient minuscules. Quant aux touristes qui l’entouraient, ils n’étaient guère plus grands que des fourmis.

Enfin, Jill apparut à son tour et vint s’affaler près de lui. Livide, Farrell la suivait de près. Un jeune soldat surgit ensuite, puis encore d’autres. La plate-forme se remplit rapidement.

Un peu remis, Ross s’avança jusqu’à la paroi, mais pour le moment il n’y avait aucun autre passage. Elaine surgit à son tour, précédant de peu Driscoll qui fermait la marche. Derrière lui, la roche frémit de nouveau et sous leurs yeux à peine étonnés, l’ouverture se referma lentement.

Le soir approchait et il commençait à faire frais. Ross se rendit compte à quel point il avait faim. Jusque-là, il n’y avait pas prêté attention, mais si cette ascension interminable devait se poursuivre, le problème allait devenir sérieux. À moins que le monolithe ait également prévu cela.

Jill s’était assise contre le parapet, les genoux repliés entre ses bras et ne semblait pas avoir envie de parler. Noyée dans la foule, Sarah restait invisible. Ross hésita un moment à partir à sa recherche, mais il se sentait un peu coupable, aussi finit-il par s’asseoir près de la journaliste qui ne réagit pas quand il passa un bras autour de ses épaules, puis se laissa aller contre lui, le visage gris de fatigue.

— Nous sommes là, appuyés contre ce muret de roche noire, et nous n’avons pas peur…, dit Ross pour rompre le silence pesant. Pourtant, cette chose est vivante. C’est comme si nous étions en train de nous balader sur un animal gigantesque. Des puces sur un mammouth, voilà ce que nous sommes…

Jill ne réagit pas et il se tut, un peu mortifié. Puis la jeune femme parla, sans le regarder :

— Pourquoi l’as-tu suivie ?

— Qui ça ?

— Cette fille avec ces grands yeux jaunes ! répliqua Jill, sans se laisser abuser par son ton faussement indifférent. Tu es tout le temps fourré avec elle… Qu’est-ce que tu lui trouves donc ?

— Mais rien ! répondit-il, embarrassé. Qu’est-ce qui se passe ? Jalouse ?

Jill éclata de rire, mais le cœur n’y était pas.

— Tu t’accordes beaucoup trop d’importance, mon cher ! Nous ne sommes pas mariés, que je sache…

— D’accord. Excuse-moi. Je crois qu’on est un peu à cran, tous les deux. Avec ce qui nous arrive, ce n’est pas très étonnant ! Pourtant, poursuivit-il, j’ai l’impression que tu n’as plus aussi peur…

— C’est vrai, admit la jeune femme. Je suppose que c’est parce que je me suis rendu compte que le monolithe ne cherche pas à nous tuer. Tout ce qu’il veut, c’est nous amener quelque part, en haut sans doute. Pourquoi, je n’en sais rien, mais, justement, j’aimerais bien le découvrir…

— Je vois, tu recommences à réagir en professionnelle, dit Ross ironiquement, mais elle ne se formalisa pas.

— Je ne sais pas ce qu’il y a là-haut, poursuivit-elle doucement. Peut-être rien, peut-être quelque chose qui dépasse complètement notre compréhension, mais quoi que ce soit, je veux être la première… La première à découvrir ce qui s’y cache, et la première à l’apprendre au monde entier. Au monde entier, Ross ! Est-ce que tu te rends compte que c’est la chance de ma vie ?

— Je comprends…

— Je n’en suis pas certaine… Ne me sous-estime pas, Ross, je sais ce que je veux ! J’irai jusqu’au bout, et peu m’importent les moyens pour y arriver…

Sa voix s’était durcie. Fergusson tourna la tête pour la regarder bien en face.

— Je vois… Y compris Driscoll ?

— Y compris Driscoll ! Il peut m’être très utile.

— Au moins, c’est clair, soupira Fergusson.

— Je n’éprouve rien pour lui, si tu veux le savoir, répondit-elle d’une voix à peine audible, et je préférerais de loin rester avec toi, mais il faut savoir faire des choix… Et puis, tu es mal placé pour me jeter la pierre. Toi et cette fille…

Elle ne termina pas sa phrase, et Ross laissa le silence retomber entre eux. Les propos de la jeune femme le laissaient perplexe. Était-elle réellement aussi cynique qu’elle voulait bien le dire, ou bien simplement jalouse ?

Mal à l’aise, il réussit tout de même à s’endormir, inconfortablement appuyé contre le parapet. Mais au matin, lorsqu’il ouvrit les yeux, Jill n’était plus près de lui. Il la découvrit allongée sur le sol près de Driscoll. Elle ne dormait pas et soutint son regard d’un air de défi. Incertain de la conduite à adopter, Ross resta un moment à la contempler, puis, alors qu’il s’apprêtait à se détourner, une profonde vibration secoua la plate-forme, réveillant brutalement tous les dormeurs.

Un pan entier de la paroi venait de s’affaisser, révélant une vaste entrée. Sarah surgit brusquement près de Ross et avança vivement. Sans réfléchir, il la suivit. Un large tunnel en pente douce s’étendait devant eux, brillamment éclairé.


CHAPITRE XIV

Le tremblement de la roche sous ses pieds tira Gouwoumba de sa méditation. Le sommet du pilier remuait doucement et pour la première fois depuis qu’il avait posé le pied à l’intérieur de la barrière, l’aborigène éprouva de la crainte en voyant s’affaisser le petit muret qui jusque-là le séparait du vide.

Il ferma les yeux et s’efforça de se concentrer pour laisser son esprit s’ouvrir entièrement. Si le monolithe avait changé d’avis à son égard et manifestait maintenant des intentions menaçantes, il le sentirait, c’était inévitable, mais il avait beau chercher, pas la moindre trace de danger. Rassuré, il se releva et regarda autour de lui.

Pourtant, le pilier était en train de s’amincir et la confortable plate-forme sur laquelle il avait passé la nuit rétrécissait à vue d’œil. Puis, quand elle fut tout juste assez large pour lui permettre de se tenir debout, le sol se déroba brutalement sous ses pieds. La colonne rocheuse descendait à vive allure. Intrigué, il regarda en bas. Une foule toujours plus nombreuse se pressait contre la barrière invisible. Le monolithe avait-il décidé de le laisser partir ? De le chasser ?

Cette idée lui arracha une grimace de contrariété, mais déjà, le simulacre d’ascenseur l’arrêtait en douceur devant un orifice circulaire juste assez grand pour lui permettre de se tenir debout. Comme il hésitait à y entrer, le sommet du pilier se modifia brusquement sous lui pour le propulser en avant. Sans pouvoir se retenir, il s’engouffra dans la caverne et se retourna juste à temps pour voir le pilier se coller contre l’ouverture et l’obturer entièrement.

Souriant, Gouwoumba avança en hésitant, le temps de laisser ses yeux s’habituer à la faible lumière, puis se mit en route d’un pas rapide. En fin de compte, loin de le chasser, le monolithe avait décidé de lui offrir une nouvelle chance.

— Merci, dit-il avec ferveur. Merci !

Lorsque la colonne était apparue dans le désert, Gouwoumba avait su tout de suite qu’il devait aller là-bas. Un appel irrésistible résonnait dans sa tête. Sans hésiter, il s’était mis en route, abandonnant tout derrière lui, sa maison, son travail, pour redevenir ce qu’il n’avait au fond jamais cessé d’être, un primitif, un fils de la terre rouge et sèche. À Barrow Creek, une jeune femme l’avait pris à bord de sa voiture, une Américaine, une journaliste, venue elle aussi à cause de la colonne. Elle avait tenté d’engager la conversation, mais il était trop occupé à scruter cette chose qui barrait l’horizon pour lui répondre. Puis la voiture avait stoppé tout près de la muraille translucide, et il était descendu, fasciné, sans un mot de remerciement. Rétrospectivement, il en éprouvait des regrets, mais il était trop tard.

Ensuite, il se souvenait d’avoir marché au hasard, tard dans la nuit, en longeant la base de la colonne. Il n’avait pas tenté de pénétrer de l’autre côté, c’était inutile, il le savait. Dans la soirée, une sorte de créature avait commencé à s’agiter derrière la barrière, pour édifier le monolithe. La foule était nombreuse, mais il n’avait prêté aucune attention à ceux qu’il rencontrait, à l’exception de trois jeunes gens aux regards cruels qui l’avaient suivi un moment en lui lançant des insultes racistes. Sans répondre, il s’était éloigné et avait encore marché un moment, puis, sans raison apparente, s’était arrêté brusquement.

Assis dans le sable rouge, il avait passé la nuit en prières. Des mots très anciens qu’il croyait oubliés depuis longtemps étaient revenus à la lisière de sa conscience. L’esprit enfiévré, il n’avait pas dormi, et à l’aube, sans le moindre signe annonciateur, la barrière opalescente s’était déchirée d’un coup, laissant apparaître la masse majestueuse du monolithe.

Émerveillé, il s’était avancé à pas lents vers le gigantesque portail. C’est alors qu’en levant les yeux, il avait aperçu les inscriptions, des signes étranges, aux formes complexes, qu’un esprit peu averti aurait aisément attribuées au hasard, mais qu’il avait tout de suite identifiées. Une écriture, étrangère et incompréhensible, mais une écriture tout de même.

Un message. Avertissement, information, recommandation, il n’aurait su le dire avec certitude, mais une chose était certaine, il s’adressait à ceux qui s’approchaient des grandes portes. Sur le moment, l’idée que le message ne lui était pas destiné ne l’avait même pas effleuré. Il s’était encore avancé de quelques pas, avec la vibration bienveillante du monolithe dans son esprit, et sans vraiment se rendre compte de ce qu’il faisait, avait levé la main pour décrire une série de gestes complexes devant un point précis du vantail. Sans surprise, il avait vu les lourdes portes pivoter lentement.

Sans plus attendre, il s’était avancé dans l’immense salle perdue dans la pénombre qui lui avait paru vaguement familière. Puis, en regardant autour de lui, il avait réalisé qu’il se trouvait à l’intérieur d’une cathédrale dont les piliers massifs alignés de chaque côté de la nef interminable s’élevaient d’un jet jusqu’à la voûte ogivale, mais le monolithe n’avait pas poussé le souci de réalisme jusqu’au bout. L’édifice était dépourvu de tout mobilier et il n’y avait pas non plus de vitraux sur les parois. Une lumière douce, dont il ne parvenait pas à deviner la source, donnait à la roche sombre un aspect velouté.

L’appel bienveillant résonnait toujours dans son esprit et Gouwoumba avait traversé la nef sans se presser, jusqu’à un petit couloir ouvert dans la paroi du fond qui l’avait mené dans une pièce beaucoup plus petite, aux parois incurvées qui lui avaient donné l’impression de se trouver dans une cuve. Il n’y avait pas non plus le moindre meuble, en dehors de trois arceaux plaqués contre le plafond, mais il s’était immobilisé au centre de la salle, conscient d’être l’objet d’un examen attentif.

Quelques minutes plus tard, il avait senti un léger picotement sur sa peau. Il avait tenté de lever le bras pour se frotter les paupières, mais sans y parvenir. Une force inconnue enserrait son corps, le paralysant entièrement. Le picotement s’était alors légèrement intensifié, avant de disparaître en même temps que la force qui le retenait prisonnier. Il se souvenait d’avoir levé la main pour la renifler soigneusement. Une très légère odeur piquante s’en échappait encore. Cela ressemblait beaucoup à une désinfection en règle.

Pendant un moment, il ne s’était rien passé d’autre, puis il avait pris conscience d’une sensation nouvelle, analogue à celle que l’on éprouve dans un ascenseur qui monte. Il avait scruté les parois dans l’espoir d’y déceler un mouvement, mais en vain. La pièce se déplaçait tout entière dans la roche noire, comme une vacuole poussée par une force inconnue. Sans transition, une des parois avait disparu, ouvrant un passage sur une autre salle beaucoup plus vaste.

Celle-ci était également vide mais sur les parois concaves, des protubérances aux formes étranges formaient deux alignements réguliers. D’une certaine manière, la pièce devait être vivante, car tandis qu’il avançait à pas comptés, certains de ces curieux objets se fondaient dans la paroi, tandis que d’autres surgissaient, tendant vers lui leurs faces aveugles. Des champs de force le guidaient, le poussaient en avant pour parcourir un itinéraire précis qui l’amenait sans cesse devant de nouvelles batteries d’appareils.

Mais à mesure que l’examen se prolongeait, Gouwoumba avait pris conscience de la perplexité et finalement, de la déception du monolithe. Ce n’était pas lui que celui-ci attendait.

Désespéré, il avait senti les champs de force s’emparer de lui une nouvelle fois et le repousser vers une des parois, expulsant sans ménagement la minuscule bulle d’air qui l’entourait. Et tout à coup, il avait débouché à l’air libre, sur la plate-forme qu’il venait juste de quitter. Il se souvenait d’avoir pleuré, de rage autant que d’humiliation.

En dessous de lui, un orifice s’était mis à vomir un flot de ballons irisés. L’un deux, poussé par le vent, était venu s’échouer sur le sol de son refuge, il l’avait crevé, non sans mal, pour s’apercevoir qu’il contenait simplement de l’air. Sur le moment, il n’avait pas compris à quoi les bulles légères pouvaient bien servir, jusqu’à ce qu’il aperçoive les jets de gaz vert en dessous de lui, et la panique de tous ceux qui avaient franchi la barrière.

De son observatoire privilégié, il avait tout vu, la barrière invisible qui empêchait toute fuite, les corps qui s’effondraient par centaines, les rescapés qui utilisaient les ballons pour survivre, et pour finir, la décomposition anormalement rapide des cadavres.

Et depuis ce temps, il était resté là, insensible à la chaleur, à la soif, et au manque de nourriture, plongé dans ses pensées. En déchiffrant intuitivement les inscriptions, il avait induit le monolithe en erreur, lui laissant croire qu’un de ceux qu’il attendait était là, prêt à entrer. Ne sachant trop quoi faire de lui, le monolithe l’avait placé ici en attendant de prendre une décision à son égard. Mais il n’y avait aucune raison de se désespérer. Le passage qui venait de s’ouvrir était là pour prouver qu’il ne lui en voulait pas. Sans doute voulait-il le soumettre à d’autres épreuves.

D’un pas alerte, Gouwoumba s’enfonça dans le couloir faiblement éclairé.

— Cette fois, je ne te décevrai pas ! dit-il à haute voix.


CHAPITRE XV

— Putain de soleil !

Joe aurait donné cher pour une boîte de bière. Ou de l’eau, même, si seulement ils pouvaient trouver de l’eau ! Mais il n’y avait rien, rien que la roche noire ou blanche à perte de vue. Une fois de plus, la haine l’envahit, si violente qu’il en éprouva une sensation d’étouffement. Cette fois, le monolithe avait créé une petite route encaissée entre deux talus. Tout y était, les remblais sur les côtés, le bitume soigneusement coupé en deux par la bande blanche immaculée, les petits canaux d’écoulement.

Suant et soufflant, le rouquin finit par atteindre l’endroit où le talus s’abaissait, mais contrairement à ce qu’il espérait, au lieu de s’engager dans un nouveau tunnel la route continuait en corniche, accrochée au flanc du monolithe.

— Chierie ! gronda-t-il en s’approchant pour jeter un coup d’œil en contrebas.

Les cars et les voitures amassés contre la barrière transparente étaient si petits qu’ils devenaient presque imperceptibles. Joe avait de bons yeux. Il s’efforça de repérer les véhicules de l’armée qui devait certainement avoir pris le contrôle du secteur depuis leur disparition, mais en vain. Les petites formes sombres se ressemblaient toutes. Sans insister, il se recula. Pour eux, le monde extérieur n’existait plus. Il n’y avait plus rien, juste lui, les quelques abrutis qui se traînaient derrière, et cette saloperie de monolithe…

Sur la corniche, la chaleur était presque aussi forte qu’entre les talus car le soleil tapait en plein, sans le moindre souffle de vent pour rafraîchir l’air. Joe soupira et s’assit sur une borne kilométrique absurdement plantée là, pour attendre les autres. Cela faisait maintenant près de trois heures qu’ils montaient sans s’arrêter. La pente n’était pas très forte, mais avec la chaleur, il n’en pouvait plus.

La route derrière lui semblait vide, puis il aperçut la silhouette dégingandée de Morgan qui s’engageait entre les parois abruptes, et un peu en arrière, Greg, un jeunot qui s’était barré de chez lui un mois plus tôt et se prenait pour un dur parce que Joe l’avait laissé rejoindre la bande. Greg faisait le forcing pour doubler Morgan qui accéléra l’allure afin de conserver son avance, si bien que les deux gars arrivèrent à sa hauteur presque en même temps et se laissèrent tomber sur la corniche, à bout de souffle.

— Les autres, qu’est-ce qu’ils foutent ?

— Sais pas…, haleta Greg. Ils étaient juste derrière moi il y a un petit moment, et puis Hermann s’est arrêté, et Stone aussi. Ils avaient l’air crevés…

Joe sourit vaguement. Avec l’allure qu’il leur avait imposée depuis le matin, pas étonnant… Mais pour ce qui était de les voir rappliquer, il n’avait pas à s’en faire, le monolithe allait s’en charger. S’ils traînaient un peu trop, les talus allaient commencer à s’effondrer sur leurs talons, et ça leur flanquerait tellement la pétoche qu’ils se mettraient à cavaler comme des lapins, fatigue ou pas. Cette idée lui arracha un petit rire.

Vingt bonnes minutes plus tard, ils étaient tous réunis au bord de la corniche. Morgan et Greg avaient eu le temps de récupérer et fanfaronnaient sans vergogne devant les derniers arrivés qui soufflaient comme des locomotives. Joe leur accorda tout juste cinq minutes de répit.

— Allez, on repart…

— Merde, Joe, attends ! protesta Harris, qui, en raison de sa petite taille et de sa corpulence, en bavait encore plus que les autres. J’en peux plus, moi !

— Qu’est-ce que tu veux que ça me foute ? Tu crois peut-être qu’on a le choix ? Regarde là-bas…

La route commençait à se transformer, énorme vague noire s’enflant au ralenti tandis que les talus s’affaissaient lentement. Harris soupira.

— Quelle merde…

Joe ne l’entendit pas. Il avait déjà repris la tête, suivi de près par Morgan et Greg, tout fiers d’être capables de soutenir son allure.

— Dis, Joe, se risqua enfin à demander Greg. Comment on va faire si on trouve rien à boire et à bouffer ?

Le rouquin prit tout son temps pour répondre.

— Écoute, dit-il d’un ton patient, comme s’il s’adressait à un demeuré. On peut pas retourner en arrière, tu sais ça ?

— Ouais, bien sûr. Et alors ?

— Cette putain de montagne nous pousse en avant, et on a pas le choix, il faut grimper…

— Je vois pas…

— Pourquoi tu crois qu’elle fait tout ça ?

Greg le regardait, dérouté. Manifestement, il n’avait pas réfléchi aussi loin.

— J’en sais rien, moi ! Et toi, t’as une idée ?

— Et comment ! Cette saloperie a décidé de nous emmener quelque part, tout en haut peut-être. Pourquoi, ça, mystère ! Mais ce qui est sûr, c’est que si elle avait voulu nous tuer, il y a longtemps que ça serait fait. Elle a besoin de nous vivants. Et pour ça, il faudra bien qu’elle nous empêche de crever de faim ou de soif…

— Tu veux dire que le monolithe va s’arranger pour nous filer à bouffer ?

— Sûr et certain. Ça ne peut pas se passer autrement !

— Alors, il ferait bien de se magner le cul, le fumier ! gronda Morgan qui avait écouté. J’ai la gorge en papier de verre…

Enfin, un saillant de la paroi leur offrit une zone d’ombre inespérée.

— Il faut en profiter, décida Joe. La roche ne devrait pas se modifier avant deux ou trois heures. Je vous conseille de dormir un peu…

Un bruit familier tira Joe du sommeil. Du papier déchiré lentement. Sans bouger, il ouvrit les yeux. Un peu plus loin, appuyé sur un coude, Hermann s’empiffrait en surveillant les dormeurs. Il avala ce qu’il avait dans la bouche et le bruit de papier déchiré retentit de nouveau.

De la nourriture ! Un flot de salive lui envahit soudain la bouche. Manger… S’il bondissait sur le Boche, il pourrait lui arracher la bouffe sans lui laisser le temps de réagir. Les autres dormaient, et le temps qu’ils émergent…

Mais il ne pouvait pas s’y prendre de cette manière, pas s’il voulait qu’ils continuent à lui obéir sans discuter. Aussi, au lieu de se ruer sur le grand blond qui continuait à se goinfrer sans complexe, il se leva lentement en faisant le plus de bruit possible. Comme il s’y attendait, quand son regard se posa sur Hermann, celui-ci faisait semblant de dormir.

— Attends un peu, fumier…, dit-il à voix basse.

Avant de s’approcher de sa victime, il distribua quelques coups de pied à ses voisins les plus proches qui se levèrent en râlant.

— Gueulez pas comme ça, leur dit-il. J’ai quelque chose à vous montrer. Ou plutôt, rectifia-t-il, c’est Hermann qui va faire le spectacle…

Il se planta devant le grand gaillard qui n’en menait pas large. Hermann n’était pas très futé, mais il avait quand même compris que Joe se doutait de quelque chose. Il aurait peut-être pu s’en sortir sans trop de dégâts en avouant tout de suite, mais il n’était même pas assez intelligent pour ça.

— Qu’est-ce qui se passe, Joe ? Pourquoi tu t’en prends à moi ? dit-il d’une voix plaintive.

Le poing du rouquin le cueillit à l’estomac.

— Donne…

Hermann ouvrit la bouche pour protester et Joe frappa de nouveau. Un coup de pied dans les couilles, pas trop fort, juste assez pour l’envoyer au tapis. Le grand blond resta un petit moment à se tortiller en gargouillant tandis que les autres achevaient de se réveiller.

— Donne, répéta Joe.

Cette fois, Hermann porta la main à sa poche et en tira trois barres de chocolat aux céréales enveloppées dans du papier multicolore.

— Tu les avais piquées sur les cadavres, en bas, c’est ça ?

Joe se souvenait qu’Hermann avait commencé à fouiller les corps, avant de s’en prendre à ce grand type, Vincenti… Il lui balança un coup de pied dans les côtes. Hermann se tordit de douleur.

— Et naturellement, t’as bouffé tout le reste…

— C’est tout ce que j’avais, Joe, je te jure ! J’en pouvais plus. Faut pas m’en vouloir, Joe !

Le rouquin soupesa brièvement les barres de chocolat dans sa main. Il crevait d’envie de les dépouiller de leur emballage chatoyant et de se les fourrer dans la bouche. Il en sentait déjà l’arôme, le goût sucré, le crissement des céréales sous ses dents…

— Partage-les…, dit-il enfin en tendant les barres à Stone qui s’en saisit avec précaution, comme s’il s’agissait d’autant de bâtons de dynamite.

Il se pencha au-dessus d’Hermann qui n’en menait pas large, sentant avec volupté la rage enfler dans sa poitrine. D’un instant à l’autre, il allait basculer dans un de ces accès de fureur démente qui avaient fait de lui leur chef incontesté et Hermann s’en rendit compte.

— Non, Joe, s’il te plaît ! supplia-t-il.

Mais il aurait tout aussi bien pu implorer le monolithe ! Le rouquin n’allait pas laisser passer une telle occasion de prendre son pied. Il avait blêmi, et les taches de rousseur ressortaient sur ses joues et son front comme des pustules malsaines. Sa respiration était devenue sifflante. Les autres s’étaient écartés. Il commença à sauter d’un pied sur l’autre, lentement, tandis que ses bras battaient l’air par saccades. Les yeux fous, il fixait l’homme à terre en balbutiant des mots sans suite, une longue litanie d’insultes obscènes, de menaces vagues. Terrorisé, Hermann s’était caché la tête entre les mains.

Le rouquin commença alors à frapper à grands coups de pieds. Recroquevillé comme un gros fœtus encombrant, le Boche se retenait de crier comme s’il craignait d’attiser encore la rage de son bourreau. Joe écumait maintenant. Il cognait de plus en plus fort, et Hermann hurla quand un coup l’atteignit à la tête. Brusquement, il s’affaissa, évanoui. La fureur de Joe n’était pas pour autant calmée. Il continuait à rouer sa victime de coups en vociférant de plus belle. Puis tout à coup, il s’interrompit net et se baissa pour empoigner les pieds du grand blond. Stone se risqua malgré tout à intervenir :

— Joe, tu ne vas tout de même pas faire ça…

— Ta gueule ! répliqua le rouquin d’une voix pâteuse. T’as envie qu’il t’en arrive autant ?

Du coup, Stone ne dit plus rien et se contenta de regarder Joe qui traînait la grande carcasse du Boche jusqu’au bord de la corniche. Sans effort apparent, il fit basculer le corps dans le vide, mais à son grand étonnement, Hermann ne disparut pas comme il s’y attendait. Il roula un peu plus bas, et s’arrêta net. Aussi surpris que Joe, les autres s’approchèrent.

Juste en dessous de la corniche, un second ressaut rocheux s’était formé, retenant le corps dans sa chute. Au paroxysme de la rage, Joe tenta de le déloger avec son pied pour l’envoyer enfin rouler dans l’abîme, mais à mesure qu’il poussait le corps, le petit balcon s’agrandissait. Tout à coup, une vague de roche noire se souleva, projetant Hermann sur la corniche, puis continua à se relever jusqu’à former un mur plein dissimulant complètement le précipice.

La fureur de Joe retomba aussitôt, remplacée par une autre forme de rage, plus subtile. La frustration. Sans le monolithe, les choses se seraient déroulées comme il l’avait prévu, le grand saut pour Hermann et les autres qui auraient fait dans leurs frocs… Saloperie ! Cela aussi se paierait un jour…

— On repart, dit-il hargneusement.

Ils le suivirent sans se soucier du Boche qui commençait tout juste à revenir à lui. Stone allongea le pas pour le rejoindre.

— Tiens, c’est ta part…

Il lui tendait un morceau d’une des barres de chocolat. Joe la prit sans rien dire et l’avala d’une seule bouchée. Le soleil tapait de plus en plus fort. Joe ne tarda pas à regretter d’avoir mangé la friandise. Dans sa bouche, elle avait laissé un goût sucré qui amplifiait encore la soif. Si seulement le monolithe pouvait leur donner à boire !

Le monolithe…

Manipulation. C’était le terme qui lui était venu à l’esprit lorsqu’il avait réalisé que la nappe de gaz ne leur laissait pas d’autre issue que de se réfugier sur les rochers, et la suite avait confirmé son intuition. Le monolithe les poussait vers le haut, vers le sommet. Pourquoi ? Il n’en avait toujours pas la moindre idée. En tout cas, une chose était certaine, il tenait à les garder en vie…

Joe s’efforça d’analyser ses sentiments. Au départ, il y avait la haine et rien d’autre, une haine viscérale, semblable à celle qu’il éprouvait pour tous ceux qui lui barraient la route, les flics, Striker le contremaître de la mine, ou bien encore ces enfoirés de profs, au collège, autrefois. Mais cette fois, les règles n’étaient pas les mêmes. Il ne pouvait pas s’en tirer par des insultes, des coups, ou des expéditions punitives. Le monolithe avait le jeu en main. Aussi, tout en continuant à le haïr, commençait-il à éprouver du respect pour lui.

Cette chose venait de l’espace, disaient les grosses têtes de la télé. De quel endroit exactement, ils n’en savaient rien et Joe s’en foutait royalement. Ce qui comptait, c’est qu’elle était là, et qu’il se trouvait à sa merci. Le monolithe les surveillait, mais cela ne signifiait pas pour autant qu’il soit vivant. Il s’agissait certainement d’une espèce de machine, fantastiquement puissante, mais une machine tout de même. Et les gars qui tenaient les commandes devaient se trouver là-haut, penchés sur des écrans, à rigoler tout ce qu’ils savaient en les voyant s’échiner à grimper…

« O.K., pensa Joe, amusez-vous ! Profitez-en bien, les mecs, parce quand on arrivera là-haut, c’est vous qui allez en baver, c’est moi qui vous le dit ! »

Les réflexions de Joe prirent un autre cours. Une image lui trottait dans la tête, une grande salle avec des tas d’écrans, comme dans les films d’espionnage, et des créatures penchées dessus, vêtues de tuniques foutraques comme dans les vieux films de SF… Elles devaient croire qu’ils crevaient de peur, et d’un certain point de vue, elles n’avaient pas tort, les autres crevaient de peur. Pas lui. Et quand il arriverait là-haut…

Il s’imagina, fonçant sur les créatures terrifiées, cognant dans tous les sens, broyant leurs os fragiles, fracassant leurs têtes sur les angles aigus des appareils… Un vrai plaisir !

Et quand il se serait débarrassé d’eux, tout ce que contenait le monolithe serait à lui ! À ce stade de ses réflexions, il hésita un peu, et décida de modifier un peu le scénario. Il en garderait un ou deux en vie pour lui montrer comment utiliser tous ces instruments. Après tout, il n’était pas plus con qu’un autre… Et puis, si réellement il n’y comprenait rien, il pourrait toujours refiler le tout à ces abrutis de scientifiques, en bas. Ils paieraient des fortunes, aucun problème. Un sourire de satisfaction lui étira les lèvres. D’une manière ou d’une autre, il était gagnant. La puissance, ou le fric, et peut-être même les deux à la fois…

Joe leva la tête pour tenter d’apercevoir le sommet, tant il avait hâte maintenant d’y parvenir, mais le monolithe le dominait toujours de sa masse colossale. Le chemin à parcourir serait encore long. Il faudrait tenir, et perdre le moins de temps possible. Il y avait peut-être d’autres survivants, en route pour le sommet, eux aussi. Pas question de les laisser arriver avant lui. Il se retourna, mais les autres étaient loin derrière, en train de se traîner comme des limaces. La fureur l’envahit de nouveau. Il fit demi-tour et se précipita à leur rencontre.

— Qu’est-ce que vous foutez, merde ! Je vais pas vous attendre cent sept ans !

— Oh, y a pas le feu ! rétorqua Harris, vaguement insolent.

Joe aurait volontiers abandonné cette bande de lambins pour partir seul mais il savait bien qu’il aurait besoin d’eux en arrivant au sommet, quand il faudrait se lancer dans la bagarre. Donc, pas question de s’en séparer, mais pas question de les laisser traîner non plus. Il était temps de remettre les pendules à l’heure.

— Vous le voyez, lui, là-bas ? dit-il en indiquant Hermann qui avançait péniblement, précédant de quelques pas la roche noire qui se soulevait, remplaçant la corniche par une sorte de bourrelet inaccessible. Si vous voulez pas qu’il vous en arrive autant, je vous conseille de vous remettre en route, et au trot ! À partir de maintenant, on fonce !

— Mais pourquoi, bon Dieu ? s’enquit Stone. T’es si pressé que ça d’arriver là-haut ?

— Depuis quand tu poses des questions, toi ? Marchez, je vous dis !

Mais à sa grande surprise, ils ne bougèrent pas. Alors, la rage et la haine revinrent, et il les laissa l’envahir tout entier, conscient du raidissement de ses muscles et de la pâleur soudaine de son visage. Normalement, cela aurait dû suffire pour les ramener à l’obéissance, mais cette fois encore, quelque chose n’allait pas. Ils restèrent immobiles, tendus et hostiles.

— Fais pas le con, Joe ! intervint encore Stone. On cherche pas la bagarre, tu le sais bien, mais merde, on est crevés, quoi !

— Et on crève de soif ! ajouta Morgan, nettement plus agressif. On en a plein les bottes de cette saloperie de montagne ! On veut redescendre, voilà ce qu’on veut ! Et c’est pas toi qui vas nous en empêcher !

Menaçant, Joe s’avança en agitant nerveusement les bras. Morgan recula d’un pas, et tout à coup, une lame luisante surgit dans sa main.

— Arrête, Joe ! Fais pas le con, ou je te crève !

Le rouquin se contenta de sourire, mais d’autres claquements métalliques retentirent. Harris avait aussi sorti son couteau, et Greg également, tandis que Stone restait là, les bras ballants. Joe réalisa alors qu’ils étaient vraiment prêts à l’affronter, pour la première fois. Et ils avaient les lames… Lui n’avait que ses poings… Il recula d’un pas et reprit une position plus naturelle. Le soupir de soulagement de Morgan lui parvint distinctement. Il était grand temps de remonter le moral des troupes.

— Vous êtes vraiment des cons, attaqua-t-il d’un ton accusateur. Si je veux qu’on se magne, c’est que j’ai mes raisons !

Il leur expliqua ce qu’il pensait trouver là-haut et plaida si bien qu’ils finirent par en admettre la nécessité.

— Comme ça, ça va…, finit par admettre Harris. Moi, je marche avec toi.

Les autres étaient d’accord aussi.

— Alors on y va, conclut Joe. Allez chercher Hermann et aidez-le un peu, qu’il ne nous retarde pas trop…

Il reprit la tête. Au début, les autres le suivirent d’un pas allègre, mais avec la chaleur et la soif, la petite troupe ne tarda pas à s’étirer de nouveau. Un peu amer, le rouquin continuait sans oser prendre le risque de les engueuler, de peur de déclencher une nouvelle vague de rébellion. D’ailleurs, il savait très bien ce qui se passait dans leurs têtes. Ils continuaient de le suivre, moitié par habitude, moitié par résignation, mais au fond, ne comprenaient pas grand-chose à ce qui se passait.

Pour eux, Joe avait toujours représenté la liberté, ou du moins, ce qu’ils appelaient ainsi. Liberté de ne rien faire, de semer la merde quand l’envie leur en prenait, de se taper les gonzesses qui leur tombaient sous la main, de casser la gueule à tous ceux qui leur revenaient pas. C’est pour cela qu’ils étaient venus vers le rouquin, parce que grâce à lui, ils avaient tout pour rien, sans effort.

Mais voilà qu’il leur demandait maintenant de poursuivre un but, d’obéir… Pas étonnant qu’ils ne sachent plus très bien où ils en étaient !

« Pourtant, songea Joe, il faudra bien qu’ils s’habituent. »

D’ailleurs, ils n’avaient pas le choix, avec le monolithe pour les pousser au cul, ils n’allaient pas tarder à s’en rendre compte. De la solidarité, voilà ce qu’il leur fallait… Au fond de lui-même, il ne put s’empêcher de rigoler. Solidarité… Merde !

Suant et soufflant, Harris était revenu à sa hauteur. Joe lui jeta un coup d’œil à la dérobée. Le petit gros semblait un peu péteux. « Pas étonnant, après son cirque de tout à l’heure, songea Joe. Il cherche à se faire pardonner…»

— Tu crois qu’on va bientôt trouver de quoi boire ?

Joe n’était pas le genre de type à pratiquer le pardon des offenses, loin de là, mais cela aussi pouvait attendre. En attendant, il s’efforça de faire bonne figure :

— À mon avis, ça ne devrait plus tellement tarder… Ce soir, sans doute.

Harris garda le silence encore quelques instants, attentif à ne pas se laisser distancer par les enjambées nerveuses de Joe.

— Dis, Joe…

— Ouais ?

— Tu sais ce qui nous manque aussi, en plus de la bouffe et de la flotte…

— Quoi donc ?

— Des filles !

— Merde, avec ce qui nous arrive, tu trouves encore le moyen de penser à ça ! Dis donc, t’es vraiment une bête, toi !

Vexé de le voir rigoler, Harris haussa les épaules.

— C’est la chaleur ! Et puis, je suis pas tout seul ! Demande aux autres, et tu verras !

— Et qu’est-ce que tu veux que je fasse, malin ? rétorqua Joe, acerbe. Que je te sorte des nanas de ma poche ? Écoute, tu n’as qu’à demander très fort au monolithe, peut-être qu’il te fabriquera ce qu’il faut !

Outragé, Harris battit en retraite et Joe se retrouva seul. La corniche se terminait un peu plus loin et la route s’engageait de nouveau entre deux talus de cailloux blancs, mais au moins ce passage était à l’ombre.

Des filles… Il s’était foutu du petit gros, mais en réalité, lui aussi, cela commençait à le démanger. Jusqu’à ce qu’ils réussissent à redescendre, il faudrait s’en passer, voilà tout. À moins que les créatures en haut du monolithe soient bisexuées ! Une nouvelle fois, il tenta de les imaginer, mais tout ce qui lui vint à l’esprit, ce furent des silhouettes de filles aux gros seins, aux visages lourds, comme celles qui fréquentaient habituellement la bande !

Il s’arrêta avant de passer sur une autre corniche en plein soleil, le temps de laisser les autres le rejoindre, mais le moral de la troupe était au plus bas. Furieux, il se préparait à affronter de nouveau leur mauvaise humeur quand il vit soudain les yeux de Morgan s’élargir sous l’effet de la surprise.

— Regardez ça ! Je rêve, ou quoi ?

Joe se retourna, interloqué. Un homme se tenait debout à l’autre bout de la corniche, une centaine de mètres plus loin et regardait autour de lui avec attention. Cependant, cachés comme ils l’étaient dans l’ombre du talus, il ne pouvait les apercevoir.

— Qui c’est, ce type ? Qu’est-ce qu’il fout là ?

À contre-jour dans le soleil, il n’était pas très facile de voir à quoi il ressemblait. Puis il fit quelques pas dans leur direction.

— Bon Dieu ! fit Joe, interloqué. Un négro ! Comment il a fait pour aller plus vite que nous, ce salaud ?

— Qu’est-ce qu’on en fait ? demanda doucement Morgan.

— Il n’est pas bien dangereux. On le laissera derrière nous sans problème…

Puis Joe se rendit compte qu’il n’avait pas vraiment répondu à la question. À ce moment précis, ses projets, le grand sec et les autres s’en foutaient pas mal ! Ils avaient soif, ils avaient faim, ils étaient à bout de force, et pour couronner le tout, il y avait cette haine rentrée qu’ils n’osaient pas lui balancer ouvertement à la gueule. En un sens, l’arrivée de l’aborigène était une vraie bénédiction…

— Qu’est-ce que vous attendez, les gars ? Il est à vous…

Gouwoumba aperçut les gars de Joe dès qu’ils s’engagèrent sur la corniche mais il était déjà trop tard. Le tunnel qui l’avait mené jusqu’ici s’était refermé. Il pouvait bien sûr essayer de s’enfuir mais la pente était raide et il n’était plus tout jeune. Ces types le rejoindraient en quelques enjambées. Il se retourna et fit front, en formant des vœux ardents pour que le monolithe décide d’intervenir.

— Alors comme ça, on se promène…, attaqua Harris, avec un large sourire.

— Et tout seul, en plus, comme un grand ! renchérit Morgan.

— C’est pas très prudent, ça… Il pourrait faire des mauvaises rencontres, ajouta Hermann qui avait brusquement retrouvé la forme.

— Je suis heureux de voir que vous avez échappé au gaz, dit poliment Gouwoumba. Beaucoup sont morts en bas. C’est un grand malheur…

— Qu’est-ce que ça peut te foutre ? coupa grossièrement Greg. C’est des Blancs qui sont morts, pas des négros…

Gouwoumba ouvrit la bouche pour répliquer, puis renonça en voyant les yeux de l’adolescent. Des yeux luisants, cruels, dans lesquels se lisait le plaisir qu’il allait leur procurer.

— Ça pue, ici, vous trouvez pas ? reprit Greg.

— Forcément ! Il y a un gros tas d’ordures en plein milieu du chemin ! Ça pue, les ordures !

— C’est vraiment dégueulasse, de puer comme ça ! Ça devrait être interdit !

— Ben c’est pas compliqué ! Il n’y a qu’à s’en débarrasser !

À cet instant, Gouwoumba était convaincu qu’ils allaient le balancer dans le vide. Son esprit dévidait des prières ferventes à l’adresse du monolithe, mais rien n’indiquait que celui-ci allait se décider à intervenir.

« Fais quelque chose, je t’en supplie ! cria-t-il mentalement. »

Joe était resté dans l’ombre du talus et observait les événements avec attention. Il vit Morgan et Stone bondir sur le négro et le saisir par les bras. Puis il reconnut la voix aiguë de Greg, et son rire haletant lorsqu’il donna le premier coup de pied. Atteint au ventre, l’aborigène hurla et se courba en deux. Stone le redressa d’un court crochet au visage qui l’adossa contre la paroi. Puis ils firent cercle autour de lui, et Joe vit briller une lame.

« Ils vont le découper, le fumier ! » pensa-t-il avec excitation, et le regret de ne pas être avec eux l’envahit. Il adorait ça, torturer, voir sa victime se tordre et hurler, implorer sa pitié. Mais il se retint. Le monolithe imposait une certaine prudence. Au loin, Gouwoumba cria encore au moment où le couteau d’Hermann lui entaillait le bras. Joe entendit Greg hurler de nouveau.

— Les couilles, je vais lui couper les couilles au négro !

Et de nouveau, son rire suraigu.

Fasciné, le rouquin se passa la langue sur les lèvres. Si le monolithe n’intervenait pas, pourquoi rester à l’écart de la fête ? Il était si absorbé qu’il ne vit pas la roche se déformer un peu plus loin. La voix le frappa comme un coup de tonnerre :

— Arrêtez immédiatement !

Atterré, il leva les yeux. Un orifice venait de se former dans la paroi et quatre soldats se tenaient dans l’ouverture, leurs armes braquées sur les tortionnaires de l’aborigène. Un officier se tenait près d’eux, et Joe le reconnut aussitôt. Driscoll, le commandant du camp militaire.

— Merde, dit-il, écœuré. Il ne manquait plus que lui !


CHAPITRE XVI

Fergusson tendit la tête par-dessus l’épaule de Driscoll en clignant des yeux dans le soleil et réussit enfin à identifier l’homme immobile contre la paroi.

— Tu le reconnais ? dit-il à Jill qui regardait aussi.

— Le malheureux ! Tu as vu ce qu’ils lui ont fait !

Une série de balafres barraient le torse brun de Gouwoumba et des nappes de sang coulaient sur sa peau sombre.

— Mais qu’est-ce que c’est que ces sauvages ! Comment peut-on se conduire de cette façon !

— Il était temps qu’on arrive…

Ils avaient marché pendant des heures dans le tunnel imitant à la perfection une coursive de paquebot, avec les cuivres et les hublots, jusqu’à ce que le couloir oblique brusquement pour les mener sur cette corniche où serpentait une pseudo-route.

— Écartez-vous ! Et pas de mouvements brusques ! ordonna Driscoll d’une voix nette.

Le commandant semblait sûr de lui. Pas de tic sur sa joue. La nuit avec Jill lui avait fait du bien.

— Désarmez-les ! Prenez leurs couteaux…

Mais les gars de la bande n’étaient pas disposés à se laisser faire aussi facilement.

— De quoi vous vous mêlez, gronda Stone. On vous a rien demandé…

— Lâchez vos armes ! répéta Driscoll du même ton autoritaire.

— Va te faire foutre ! jura Greg. On faisait rien de mal, on s’amusait un peu, c’est tout !

Driscoll sauta à terre lui aussi et Fergusson le rejoignit. Debout à l’entrée du tunnel, Jill contemplait la scène.

— Ça suffit, maintenant, obéissez ! cria Driscoll qui commençait à perdre patience.

— T’énerve pas, Ducon ! répliqua Morgan en se glissant derrière Gouwoumba. Y a pas le feu !

Il saisit l’aborigène par la poitrine et lui plaqua son couteau sur la gorge en ricanant.

— Maintenant, dit-il, très content de lui, rentrez dans votre trou ou je le saigne !

Un peu plus bas, Joe suivait toute la scène. La manière dont Morgan s’en était sorti le remplit de joie, mais très vite, il se mit à réfléchir. Le monolithe avait senti que le négro était en danger et fait rappliquer les autres, c’était la seule explication. En temps ordinaire, Morgan s’en serait sorti comme un chef, mais dans les circonstances présentes, c’était une connerie. Il sortit de la zone d’ombre et s’approcha à grands pas.

— Laisse tomber, dit-il à Morgan. Tu n’arriveras à rien comme ça…

Un cri de surprise attira son attention. Debout dans l’entrée du tunnel, la fille blonde le regardait, bouche bée. Une soudaine bouffée de désir l’envahit. Il lui adressa un clin d’œil.

— Content de voir que tu t’en es sortie ! On a des tas de choses à se dire, tous les deux, n’oublie pas !

Jill prit un air offusqué, mais il ne la regardait déjà plus.

— Qu’est-ce que tu déconnes, Joe ? protesta Morgan. Tu vois pas que…

— Ta gueule ! Je te dis de le lâcher !

Le grand sec se décida enfin à obéir et s’écarta à regret.

— Qu’est-ce que vous faites ici, Shaughnessy ? fit sèchement Driscoll.

— La même chose que vous, commandant, sourit Joe. Je vais là où cette saloperie me dit d’aller…

L’expression de l’officier montrait clairement qu’il aurait donné cher pour que Joe et sa bande soient restés ensevelis sous la nappe de gaz. Jill sauta sur la corniche et s’approcha de Gouwoumba.

— Venez avec moi, nous allons vous soigner…

Joe ne la quittait pas des yeux. Driscoll s’en aperçut et son irritation augmenta encore. Il revint vers ceux qui avaient déjà quitté le tunnel.

— Voilà une compagnie dont nous nous serions bien passés…

— Il n’y a qu’à les laisser filer, suggéra Farrell. Ils ne peuvent nous apporter que des ennuis…

— C’est aussi mon avis, admit Driscoll. Qu’ils continuent leur chemin, et nous repartirons par le tunnel.

Il s’apprêtait à donner des ordres en ce sens quand une femme s’approcha précipitamment.

— C’est en train de se refermer…

— Nous voici donc obligés de faire route ensemble… dit Joe qui s’était approché. Croyez bien que j’en suis ravi, commandant !

Tout en parlant, il laissait son regard courir sur les formes pleines de Jill qui rougit malgré elle. La nervosité de Driscoll s’accrut brutalement. Le tic nerveux s’accentua sur sa joue.

— Ne faites pas le malin ! aboya-t-il. On vous aura à l’œil, alors, pas de bêtises !

— Pour qui vous nous prenez ? répliqua Joe, souriant toujours. Quand il faut, on sait se tenir !

Fergusson tourna les talons et s’éloigna. La façon dont le rouquin regardait Jill le mettait en rage mais, désormais, c’était à Driscoll de veiller sur elle. Il chercha Sarah du regard et l’aperçut assise un peu à l’écart, les yeux tournés vers le vide. Il s’approcha, ne sachant trop comment elle allait l’accueillir. Elle lui sourit, mais semblait contrariée.

— Quelle perte de temps !

— S’il ne s’agissait que de cela…

Il la mit au courant en quelques mots.

— Je n’aime pas ça. Ces types sont dangereux. Bien sûr, nous sommes plus nombreux et nous avons des armes, mais j’ai peur que ça ne suffise pas.

— Le monolithe nous protège, répondit-elle simplement. Il ne permettra pas qu’il nous arrive du mal !

— J’aimerais en être aussi sûr…


CHAPITRE XVII

La corniche se terminait brusquement, une trentaine de mètres plus loin et le monolithe n’avait pas encore ouvert d’autre voie. Joe et ses compagnons s’étaient assis contre la paroi et se tenaient tranquilles, si bien que les soldats relâchèrent bientôt leur surveillance. Sans se faire remarquer, Morgan, puis Greg, se faufilèrent dans la foule. Stone et Hermann ne tardèrent pas à les imiter. Harris resta en place. Il dormait. Le dernier, Joe se leva et vint s’asseoir non loin de Jill qui lui tournait le dos et ne s’aperçut pas immédiatement de sa présence.

Greg avait repéré la bonne femme depuis un moment, une brune avec des petits seins haut perchés. De sa place, assis contre la paroi, il l’apercevait, étendue sur le dos, les jambes légèrement écartées. Elle faisait semblant de dormir mais il était certain qu’en fait, elle n’attendait que ça. Dès que les gardes furent assoupis, il se leva sans faire de bruit pour la rejoindre.

Épuisée par les longues heures de marche et la chaleur, la fille brune dormait si bien qu’il lui fallut un moment pour réaliser qu’une main lui caressait les seins. Effarée, elle ouvrit les yeux, pour découvrir le visage boutonneux de l’adolescent penché sur elle. Aussitôt, elle hurla de toutes ses forces.

Outré, Greg lui balança une baffe, mais cette salope continuait de brailler tant qu’elle pouvait, et tout autour, les autres commençaient à s’agiter. Furieux, il la frappa de nouveau, sans pour autant parvenir à la faire taire. Puis il vit Driscoll qui rappliquait au galop, suivi par deux de ses larbins en uniforme, et comprit que ça allait être sa fête. En voyant arriver l’officier, la brune arrêta de brailler et se redressa pour rajuster son corsage.

— Debout ! aboya Driscoll, l’air mauvais. Sors de là !

— Voilà, voilà…, grogna Greg. Il y a pas de quoi en faire un plat ! C’est vrai, je l’ai à peine touchée, merde ! Qu’est-ce qu’elle a à gueuler comme ça ? Elle est pas bien…

— Ramenez-le avec les autres, gronda Driscoll, et que je ne le revoie plus en train de traîner par ici. Compris ?

Les soldats l’empoignèrent sans ménagement pour le ramener à l’extrémité de la corniche, tandis que le commandant échangeait quelques mots avec la femme brune. Stone et Harris rigolèrent comme des bossus en voyant Greg revenir.

— Je me la ferai, cette salope, et c’est pas ces fumiers qui m’en empêcheront ! gronda l’adolescent en se rasseyant.

Driscoll vint se planter devant Joe.

— Vous pourriez au moins essayer de les faire tenir tranquille…

Le rouquin le regarda en haussant les épaules.

— C’est toi le flic, mon pote, pas moi ! Démerde-toi tout seul !

Greg n’avait pas été le seul à profiter de l’inattention des soldats pour s’infiltrer dans la foule. Morgan l’avait imité, pour des raisons exactement semblables, à cette différence près que la fille était blonde avec de très gros seins, le genre qu’il préférait, peut-être parce qu’étant maigre comme un clou, il adorait les femmes grasses. Il navigua un petit moment avant de la repérer, assise au milieu d’un groupe et sans se presser, vint s’installer à proximité. La blonde lui jeta un regard méfiant et comme il ne bougeait pas, se désintéressa de lui. Morgan n’était pas aussi pressé que Greg. Il attendit patiemment qu’elle s’assoupisse, ce qui prit un peu plus de temps que prévu car le hurlement de la femme brune réveilla tout le monde. La blonde découvrit alors avec effarement qu’il était maintenant assis à côté d’elle. Elle ouvrit la bouche pour protester, mais il lui sourit aimablement.

— Fait chaud, hein ?

La fille l’observait. En fin de compte, assommé lui aussi par la chaleur, il semblait plutôt inoffensif. Elle se résigna à sa présence.

— Je donnerais cher pour une bonne bière, pas vous ?

Puis elle sentit sa main se poser sur son genou.

— Enlevez vos sales pattes immédiatement ! dit-elle d’une voix contenue.

À ce moment, la blonde se croyait encore en mesure de régler le problème en douceur, mais elle connaissait mal Morgan. Pas si facile que ça à décramponner… Loin d’obtempérer, il remonta sa main sur la cuisse qu’il pétrit doucement.

— Allons, faut pas vous énerver. On pourrait se donner du bon temps, tous les deux, pas vrai ?

— Arrêtez immédiatement ! répliqua la fille d’une voix qui commençait à grimper dans l’aigu.

En réponse, Morgan rit brièvement et accentua brutalement sa caresse.

— Il y a personne, tout en bas. Si on y allait, on serait tranquilles…

Cette fois, la blonde perdit son sang-froid. Elle se releva d’un bond en criant :

— Laissez-moi tranquille ! allez-vous-en !

Morgan s’était levé aussi, furieux. Puisque la diplomatie n’avait pas marché, il était temps de passer à la manière forte. Il connaissait bien les femmes. Toujours en train de faire des chichis, mais au fond, elles ne demandaient que ça. Suffisait de les forcer un peu… Il empoigna la blonde par le bras et l’attira contre lui mais tout à coup, une poigne solide le fit pivoter.

— Petit salaud ! meugla une voix puissante. Tu vas voir ce que tu vas prendre !

Morgan pivota sur lui-même pour se retrouver face à Farrell et réagit instinctivement. Sans laisser au type le temps de frapper, il lui balança son genou dans le bas-ventre. Farrell encaissa et devint pâle comme la mort. Il se pencha en avant en gueulant. Morgan le cueillit d’un autre coup de genou dans la figure qui le rejeta en arrière, le nez pissant le sang. Tout autour, les femmes hurlaient. Un coup de pied dans le ventre pour faire bonne mesure et Farrell roulait à terre, dans le cirage.

Au moment où Morgan se redressait, une femme se jeta sur lui. Dans un réflexe, il la repoussa violemment contre la paroi. Elle resta là un instant, le souffle coupé, le ventre proéminent, enceinte jusqu’aux yeux.

— Fais pas chier, la grosse, c’est pas le moment ! gronda-t-il, hargneux.

Mais la femme revenait à l’assaut. Cette fois, enceinte ou pas, elle allait recevoir sa dose. Il leva le poing, mais au moment même où il allait frapper, le sol se déroba sous ses pieds. Morgan tenta de conserver son équilibre, mais déjà, il s’enfonçait jusqu’à mi-jambes dans la roche noire qui l’aspirait toujours plus bas.

Il hurla.

Farrell s’était relevé et regardait, incrédule, tout en épongeant de son mieux le sang qui coulait de son visage. Morgan continuait à crier. La matière noire l’engluait comme une pâte, paralysant ses mouvements, lui coupant la respiration. Peu à peu, sa poitrine, puis ses épaules disparurent. À demi étouffé, il balbutiait des mots sans suite, mais ne s’enfonçait plus. Sous ses pieds, la roche avait repris sa densité coutumière et l’enserrait comme un corset, car le monolithe ne désirait pas le tuer, juste lui donner une bonne leçon.

Ross s’était approché. Il se pencha pour éprouver la solidité de la matière noire mais elle était redevenue aussi dure que la pierre. Même s’ils l’avaient souhaité, ils ne pouvaient pas venir en aide à Morgan.

— Petit salopard !

Sans que rien puisse laisser prévoir son geste, Farrell venait de balancer un coup de pied dans la figure de Morgan qui gronda sourdement, les lèvres éclatées. Il s’apprêtait à récidiver lorsque Fergusson le tira en arrière.

Peu soucieux de rester en compagnie de ce supplicié d’un nouveau genre, tous ceux qui s’étaient installés à cet endroit s’éloignèrent, dégageant un vaste espace libre avec au beau milieu, incongrue, la tête ensanglantée de Morgan. Impressionnés, Joe et les autres se décidèrent enfin à se tenir tranquilles, et chacun attendit, apathique, que le monolithe se décide à leur ouvrir un nouveau chemin.


CHAPITRE XVIII

Fergusson rejoignit Sarah et s’allongea sur la roche noire. Soudain, il sentit la jeune femme se blottir contre lui. Ému par le contact de son corps tiède, il dormit un peu, d’un sommeil pénible, jusqu’à ce qu’un concert de vociférations le ramène brutalement à la conscience. Non loin de lui, trois femmes s’étaient jetées sur un homme et fouillaient ses poches en dépit de sa résistance désespérée. Un type plutôt âgé, discret, qui jusque-là était resté dans son coin, sans se lier avec personne. Pas vraiment le genre à se comporter comme Greg ou Morgan…

— Qu’est-ce qui se passe ?

Une des femmes tourna vers lui un visage furieux.

— Je l’ai entendu manger quelque chose ! dit-elle avec emportement. Il croyait sans doute que tout le monde dormait… Vous vous rendez compte, ce salaud ! Au lieu de partager !

Des vraies furies. Le gars n’était pas de taille. Tout à coup, une des femmes poussa un cri de triomphe.

— Je l’ai !

Elle retira sa main de la poche de l’homme pour exhiber un petit paquet de gâteaux secs largement entamé. Il devait rester deux ou trois biscuits, tout au plus.

— C’est à moi ! vous n’avez pas le droit ! hurla l’homme en se débattant.

Sûres de leur victoire, les trois femmes l’avaient relâché, si bien que son mouvement les prit par surprise. D’un geste rapide, il tenta de récupérer le paquet, mais réussit seulement à l’envoyer au loin. Projetés hors de l’emballage, les biscuits roulèrent sur le sol, tout près de Fergusson qui, dans un geste automatique, tendit la main pour les ramasser.

Mais il n’en eut pas le temps. Sous ses yeux stupéfaits, ils disparurent, littéralement avalés par la roche noire. Interdits, les trois femmes et le vieux restèrent un moment silencieux à contempler le sol, puis regagnèrent leur place sans mot dire, leur colère envolée.

Depuis quelques heures, des nuages épais s’amassaient dans le ciel. Enfin, la température tomba brutalement, un éclair fulgura, aussitôt suivi d’un puissant grondement de tonnerre. Un autre suivit presque aussitôt, et bientôt la pluie et le vent se déchaînèrent.

Sous l’averse, ils se levèrent, avides de sentir l’eau ruisseler sur leurs visages. C’était une pluie lourde que le vent plaquait contre la paroi, et très vite, ils furent entièrement trempés. Joe ne quittait pas Jill des yeux. La jeune femme savourait la caresse des gouttes sur son visage et son tee-shirt trempé collait à ses seins dont il distinguait les pointes brunes durcies par la fraîcheur. Le désir l’envahit de nouveau. Il fit un pas en avant, mais Driscoll s’interposa aussitôt, le visage menaçant. Le rouquin hésita un instant, pesant ses chances, mais l’officier avait la main sur son pistolet. Mieux valait attendre. Son heure viendrait, il le savait, et ce jour-là, le commandant regretterait de s’être interposé. Lentement, Joe recula et se fondit dans la foule. Les yeux clos, Jill ne s’était aperçue de rien.

Driscoll laissa la tension se relâcher. L’espace d’un instant, il avait cru que le rouquin allait attaquer, il l’avait lu dans ses yeux. Mais au dernier moment, ce petit salaud s’était dégonflé. Dommage… Cela ne lui aurait pas déplu d’avoir une bonne raison pour le descendre. Des cris joyeux le tirèrent de ses pensées. Un peu plus haut, un groupe compact se pressait contre la paroi. Les sourcils froncés, il s’approcha, entraînant Jill avec lui. Le simulacre de fossé d’évacuation le long de la petite route s’était rempli d’eau en quelques minutes et c’était à qui s’agenouillerait au bord de la petite mare pour s’abreuver à longs traits. À son tour, il se pencha et emplit ses mains d’eau merveilleusement fraîche.

Quelques minutes plus tard, la pluie cessait brutalement. Sa soif étanchée, Ross voulait s’éloigner, mais Sarah l’en empêcha.

— Il va se passer quelque chose, je le sens…

Le matin même, la jeune femme lui avait raconté ce qu’elle avait éprouvé lorsque la colonne avait fait son apparition. « Elle m’a appelée », lui avait-elle dit. Et devant son air incrédule, elle avait insisté. « Comme si elle me connaissait ! Mais je ne sais pas pourquoi, cela a cessé brutalement. Pourtant, je sens toujours sa présence…»

Sarah ne s’était pas trompée. Quelques minutes plus tard, le pan de rocher qui barrait la corniche commença à se modifier. Cette fois, la transformation fut particulièrement impressionnante. La paroi, haute de près de trois cents mètres et large d’autant, pivota lentement pour faire face à la corniche, tout en se déformant pour imiter un gigantesque porche ogival, qui les dominait de sa masse énorme. En même temps, dans le fond de la cavité, un escalier monumental achevait de se constituer.

Avec les nuages massés autour de la montagne, la nuit tomba plus tôt que les jours précédents, et la transformation s’acheva dans l’obscurité la plus complète.

— Regardez…, murmura soudain une voix empreinte de respect.

Une faible clarté venait d’apparaître tout en haut des marches, révélant une large plate-forme. Lentement, la lumière augmenta d’intensité jusqu’à paraître aveuglante. Ross leva les yeux. La voûte du porche, luisante comme un miroir, réfléchissait suffisamment la lumière pour éclairer l’escalier.

— Elle veut que nous montions, souffla Sarah. Tout de suite…

Sans plus attendre, elle se mit en route et Fergusson lui emboîta le pas. Derrière eux, venait Driscoll en compagnie de Jill et de ses hommes, puis tous les autres. À mesure qu’ils montaient, Ross se surprit à renifler.

— Tu ne sens rien ?

Sarah huma l’air à son tour.

— Non… Si ! On dirait…

— De la viande grillée ! Seigneur, qu’est-ce que ça sent bon !

L’odeur lui retournait littéralement l’estomac. Jusque-là, la faim était restée supportable, car il avait surtout souffert du manque d’eau, mais maintenant, c’était une véritable torture. Fergusson accéléra l’allure et gravit les dernières volées de marches en courant mais en prenant pied sur la plate-forme, il s’arrêta brutalement, interloqué.

— Ce n’est pas possible ! Dites-moi que je rêve !

Un peu en retrait, invisible depuis l’escalier, un vieux camion délabré les attendait. Sur les panneaux relevés, une inscription s’étalait, en larges lettres rouges :

Hamburgers. Hot dogs. Pizzas.

Déjà, Jill avançait d’un pas prudent vers le véhicule brillamment éclairé.

— Il n’y a personne, dit-elle, perplexe.

Ross éclata de rire.

— On se passera du cuisinier ! Regardez !

Il indiquait les fourneaux où une trentaine de steaks hachés achevaient de dorer, répandant l’odeur délectable qui les avait attirés jusque-là.

Driscoll eut fort à faire pour imposer un semblant de discipline, mais pour finir, chacun mangea à sa faim. Rassasié, Ross s’assit un peu à l’écart, un Coca à la main. Farrell vint le rejoindre. Il souriait, mais son nez tuméfié avait plutôt vilaine allure.

— Vous y comprenez quelque chose, vous ?

— Je crois que oui… Vous vous souvenez de cette bagarre pour les biscuits ? Ils ont disparu dans le sol, tout comme votre petit copain Morgan. Je suppose que le monolithe les aura analysés. Il nous a vu nous battre pour la nourriture et j’imagine qu’il en a conclu que c’était indispensable pour nous. Et voilà le résultat…

Farrell paraissait peu convaincu.

— Admettons. Mais pourquoi le camion ? C’est tout de même invraisemblable…

— Je ne sais pas, avoua Fergusson. Peut-être qu’il ne peut pas fabriquer de la nourriture, ou bien il n’en a pas eu le temps. Alors il s’est servi du camion. Il l’aura récupéré quand la barrière s’est levée, je me souviens d’en avoir vu deux ou trois près des dalles…

— Eh bien, c’est quand même rassurant de voir qu’il prend soin de nous, conclut Farrell avant de s’éloigner.

Ross le regarda partir, perplexe. Un peu d’eau, un peu de nourriture, et cela suffisait à son bonheur ! Pourtant, il restait tant de questions sans réponses. Le monolithe les nourrissait, les maintenait en vie, mais dans quel but ?

Une fois vidé de ses provisions, le camion ne tarda pas à disparaître, absorbé par le sol noir. Déjà, l’escalier avait cédé la place à une paroi verticale dépourvue d’aspérités. Une fois de plus, la retraite était coupée, et il ne leur restait plus d’autre ressource que de continuer vers le sommet.


CHAPITRE XIX

Joe se redressa en soupirant d’aise, rota bruyamment et balança la boîte de bière dans le vide. L’estomac plein, il se sentait un autre homme, entreprenant et plein d’optimisme. Stone lui tenait compagnie.

— Qu’est-ce qu’on fout ? demanda-t-il soudain. On va tout de même pas passer notre vie avec ces tarés ?

— Pour l’instant, il n’y a rien d’autre à faire, répondit le rouquin. Tant que ce fumier de Driscoll nous surveille, on a intérêt à se tenir peinards. Mais t’inquiète, ça va pas durer…

Pour le moment, Joe n’était pas vraiment pressé. Au fil des conversations, il avait entendu Farrell et quelques femmes critiquer Driscoll. Il avait également remarqué la nervosité de l’officier et le tic sur sa joue. Le moment lui paraissait bien choisi pour vérifier si oui ou non le commandant était à la hauteur. Pas difficile, il suffisait d’attaquer sur son point faible, la fille blonde, Jill. Il connaissait son nom, maintenant.

Il l’aperçut assise en tailleur avec d’autres femmes dont la brune qui semblait sur le point d’accoucher. Elles discutaient sans s’en faire. Il s’approcha par-derrière, de manière à ce que la blonde ne s’aperçoive pas de sa présence et laissa son regard courir sur son dos cambré et la courbe épanouie de ses hanches. Driscoll n’était pas en vue. Joe laissa encore passer quelques minutes, le temps que les autres femmes s’écartent afin de s’installer pour la nuit. Enfin, quand Jill se retrouva seule, plongée dans ses pensées, il vint s’asseoir près d’elle.

— Salut…

— Seigneur ! soupira-t-elle en le reconnaissant. Encore vous ! Vous feriez mieux de ne pas insister, vous savez. Quand le commandant va revenir, il ne va pas apprécier !

— Et alors ? La caverne est à tout le monde, non ? S’il n’est pas content, il n’est pas obligé de rester !

Jill le regarda avec dégoût.

— Il serait temps de vous mettre dans le crâne que je n’ai aucune envie ni de vous voir, ni de vous parler. En fait, je vous trouve parfaitement répugnant. Suis-je assez claire ?

— Il ne faut pas se fier aux apparences, répondit Joe en souriant. Je gagne à être connu, vous savez…

Il en profita pour se rapprocher un peu, mais Jill s’écarta ostensiblement.

— Ça suffit maintenant, fichez le camp !

Du coin de l’œil, Joe enregistra le retour de Driscoll qui approchait à grands pas, l’air courroucé. Il était temps de brusquer les choses.

— Pourquoi on tirerait pas un coup, tous les deux ? Je suis sûr que t’en crèves d’envie…

Pour faire bonne mesure, il referma la main sur le sein gauche de la jeune femme, rond et chaud sous ses doigts. Elle se dégagea immédiatement, folle de rage et se leva d’un bond. Sans bouger d’un pouce, il la regarda en souriant.

— Tu finiras bien par y passer, te fais pas d’illusions…

Le contact froid du pistolet sur sa nuque ne le surprit pas. Il s’y attendait.

— Petit salopard, dit l’officier d’une voix sifflante. Debout ! Et en vitesse !

Joe obéit avec une lenteur calculée et se retourna, souriant toujours.

— Qu’est-ce qui se passe ? Vous êtes mariés, tous les deux ?

Non sans plaisir, il vit le tic nerveux réapparaître sur le visage de Driscoll.

— Espèce d’ordure… Fous le camp !

— Pas question ! Je vais où je veux, et tes ordres, tu peux te les foutre au cul !

« Vas-y, tire ! l’encouragea Joe. Qu’est-ce que tu attends ? C’est facile avec un feu ! »

Le piège était grossier, mais l’officier sauta dedans à pieds joints. Joe avait bien joué sa partie. Sous peine de se déjuger à ses propres yeux, Driscoll ne pouvait faire autrement que relever le défi. Sans quitter le rouquin du regard, il tendit son arme à un de ses hommes.

Driscoll était courageux, mais stupide, car il n’avait pas la moindre chance contre Joe qui dansait d’un pied sur l’autre, ses bras battant l’air à petits coups nerveux. Ses yeux trop bleus brillaient d’une lueur démente. L’officier porta le premier coup mais n’atteignit que le vide. Joe n’était déjà plus là. Sa force résidait dans sa rapidité tout autant que dans le doute que son comportement aberrant finissait par semer dans l’esprit de ses adversaires.

Driscoll tenta encore de porter de grands coups que Joe esquiva sans peine et finit par s’immobiliser, haletant. C’était le moment qu’attendait le rouquin qui frappa à son tour. Atteint à la gorge, Driscoll roula à terre. Joe ne lui laissa pas le temps de se relever et lui balança un méchant coup de pied à la tempe. L’officier poussa un petit cri et ne bougea plus. Sans interrompre son mouvement, Joe pivota sur lui-même afin de se retrouver devant Jill qu’il enlaça brutalement pour l’embrasser à pleine bouche.

La jeune femme se débattait de son mieux, mais Joe était solide. Il la plaquait contre lui, éprouvant la souplesse de son corps et le feu n’en finissait pas d’embraser ses reins, quand une voix calme retentit derrière lui :

— Lâche-la ! Immédiatement !

Furieux, le rouquin se tourna d’un bond, lâchant Jill qui recula de quelques pas en s’essuyant les lèvres du revers de la main. Il reconnut tout de suite son nouvel adversaire, le type que Jill avait laissé tomber pour se mettre avec Driscoll. Il ne paraissait pas bien redoutable.

— Je t’avais bien dit qu’on se retrouverait, tous les deux… Attends, tu vas pas être déçu !

Tout en surveillant Fergusson, il jeta un coup d’œil au-delà de la foule attirée par la bagarre, mais aperçut seulement Harris qui regardait, un large sourire sur sa face épatée. Des autres, pas la moindre trace. Si seulement ces idiots avaient eu un peu de jugeote, ils auraient profité de l’occasion pour désarmer les soldats. Une occasion en or… Il reporta sa fureur sur l’homme en face de lui. Celui-là aussi, il allait se le faire !

Fergusson n’éprouvait aucun penchant pour la bagarre, mais il était costaud et en forme. Quand Joe, fidèle à sa tactique, commença à s’agiter devant lui, il comprit tout de suite qu’il cherchait à le déconcentrer et au lieu de chercher le corps à corps, attendit tranquillement qu’il se décide à frapper.

Joe était rapide, mais Ross l’était également, et il esquiva le premier coup sans difficulté. Il n’avait cependant pas prévu que le rouquin reprendrait aussi vite son équilibre et le second coup le frappa en pleine poitrine.

Le souffle coupé, il recula d’un pas, tandis qu’un froid soudain courait le long de son corps, anesthésiant ses sensations. En même temps, il éprouvait l’impression bizarre que le temps ralentissait et les gestes de son adversaire lui parurent soudain étrangement lents.

Un peu déconcerté par la facilité avec laquelle Fergusson évitait ses coups, Joe finit par perdre patience. Il lança son pied pour frapper au ventre, mais ne fut pas assez rapide. Ross esquiva, lui attrapa la cheville au passage et tira brutalement. Déséquilibré, le rouquin s’étala de tout son long sur le dos. Ivre de rage, il s’apprêtait à se relever quand Fergusson s’adressa aux soldats :

— Ça suffit comme ça, vous ne trouvez pas ? Qu’est-ce que vous attendez pour intervenir ?

La défaite de leur chef semblait les avoir brusquement privés de toute initiative. Confus, ils firent cercle autour de Joe qui se releva en prenant tout son temps.

— Du calme, les gars… Faut pas s’énerver !

Sa fureur était tombée aussi brusquement qu’elle était venue. Il s’abstint de toute provocation supplémentaire et regagna le coin de la caverne où l’attendaient Stone et les autres, assez satisfait de lui-même dans le fond. Il avait cassé la gueule à ce salaud de Driscoll et l’avait humilié devant Jill. Si seulement l’autre con n’était pas venu s’en mêler…

Driscoll était durement sonné. Agenouillée près de lui, Jill l’aida à se redresser. Fergusson s’approcha à son tour.

— Je n’ai pas confiance dans ces types, lui dit-il. Il faudrait organiser un tour de garde…

— Chargez-vous-en, voulez-vous ? demanda Driscoll. Je crois que j’ai encore besoin de récupérer…

— Comme vous voudrez…

Fergusson s’éloigna en compagnie des soldats. Allongé sur le sol, Driscoll avait fermé les yeux. Assise un peu plus loin, Jill semblait se désintéresser de lui. Au fond de lui-même, Ross ne pouvait s’empêcher de la plaindre. Puis il se souvint de la façon dont elle l’avait laissé tomber et sa compassion s’évanouit brusquement. Après tout, elle n’avait que ce qu’elle méritait…


CHAPITRE XX
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DEMANDE CONNEXION.
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CONNEXION ÉTABLIE. TRANSFÉRER DONNÉES.
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TRANSFERT DONNÉES.
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DEMANDE AUTORISATION INTERROMPRE EXPÉRIENCE.
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APPORTER PRÉCISION SUR FEMELLE EN PHASE DE REPRODUCTION.
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BIEN REÇU.
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POURSUIVRE TESTS ÉCHANTILLON EN VUE TRANSFERT ÉVENTUEL.


CHAPITRE XXI

Après avoir placé Joe et ses copains sous bonne garde, Fergusson s’apprêtait à rejoindre Sarah, quand une silhouette assise en tailleur attira son attention. Il reconnut l’aborigène que leur intervention avait tiré des griffes des voyous.

— Bonsoir, dit-il courtoisement. Comment vous sentez-vous ?

— Aussi bien que possible, répondit Gouwoumba tout aussi poliment. Naturellement, je vous suis très reconnaissant…

— Ne me remerciez pas, sourit Ross, je n’y suis pour rien. Gardez plutôt votre reconnaissance pour le monolithe. Sans lui, nous aurions continué notre route dans le tunnel sans même soupçonner votre présence.

— Je sais cela. En réalité, voyez-vous, je n’étais pas réellement inquiet. Je savais que quelque chose allait se produire. C’était inévitable.

— Vraiment ? demanda Fergusson, intrigué. Que voulez-vous dire ?

— Le monolithe, expliqua Gouwoumba. Cela va vous paraître idiot, mais j’ai le sentiment d’une certaine empathie entre lui et moi…

Il lui raconta alors l’examen que le monolithe lui avait fait subir avant de le rejeter. Ross écoutait, fasciné, bercé par la voix profonde de l’aborigène qui s’exprimait avec l’aisance d’un homme cultivé.

— Je n’ai pas su répondre à son attente, c’est évident, conclut-il. Mais malgré cela, je crois bien qu’il continue à me guider…

Pas un instant Fergusson ne mit ses propos en doute. À l’évidence, Gouwoumba était l’objet d’une attention toute spéciale de la part du monolithe.

— Avez-vous la moindre idée de ce que c’est ? demanda-t-il. Et pourquoi nous garde-t-il ?

— Comment pourrais-je le savoir ? soupira l’aborigène en haussant les épaules. Je vous l’ai dit, je ne communique pas avec lui. Nous n’échangeons pas d’informations. Simplement, je perçois ses sentiments, en quelque sorte. De la perplexité, de la curiosité, également, mais surtout, une sorte d’attente, un espoir vague…

Dérouté, Fergusson secoua la tête. Il avait du mal à accepter l’idée que le monolithe puisse réagir comme une créature douée d’intelligence et de sentiments.

— Je suis heureux d’avoir pu discuter avec vous, dit-il en se levant. Cet entretien a été extrêmement stimulant. Mais je dois réfléchir à tout cela… À propos, vos blessures ne vous font pas trop souffrir ?

— De simples égratignures, le rassura Gouwoumba. Je n’y pense déjà plus.

Troublé, Ross regarda l’endroit où Sarah l’attendait. En l’apercevant, il s’arrêta, frappé par la similitude de son attitude avec celle de Gouwoumba. Assise en tailleur, très droite, le regard perdu, elle paraissait écouter une voix très lointaine.

« Pourquoi eux ? pensa-t-il. Pourquoi le monolithe leur réserve-t-il un traitement de faveur ? À moins qu’ils se fassent des illusions… Ces soi-disant messages n’étaient peut-être rien d’autre qu’un effet de leur imagination…»

Il s’assit près d’elle et lui raconta rapidement la façon dont Joe s’en était pris à Driscoll, passant sans trop savoir pourquoi son propre rôle sous silence.

— Cette fille, dit enfin Sarah, Jill… Elle doit être très malheureuse.

C’était un sujet dont Fergusson ne tenait pas à discuter. Il haussa les épaules et s’allongea sur le dos. Brusquement, il se sentait épuisé. Sarah resta quelques instants encore assise, immobile, puis s’étendit à son tour et se blottit contre lui dans un brusque élan de tendresse.


CHAPITRE XXII

Assis tout au fond de la caverne, là où Fergusson et les soldats les avaient cantonnés d’autorité, Joe s’efforçait de convaincre les gars de la bande de se tenir peinards.

— Si vous aviez été moins cons, vous auriez profité de la bagarre pour prendre les flingues…

— On savait pas, objecta Hermann. Tu nous avais rien dit !

— Évidemment, quand je suis pas là, vous êtes même pas capables de pisser tout seuls ! Enfin…

— Pourquoi tu lui as pas cassé la gueule, à l’autre ? questionna Harris. Il a pourtant pas l’air si terrible…

— Sans ces salopards avec les fusils, ça n’aurait pas fait un pli, mais là, j’avais plus le choix…

Ils gobèrent l’explication sans difficulté et Joe se garda bien d’ajouter quoi que ce soit. En réalité, le combat contre Fergusson lui avait laissé un goût amer. Le type s’était montré bien plus coriace que Driscoll : rapide, insaisissable, et surtout, redoutablement intuitif. L’intervention des soldats avait été la bienvenue.

— Qu’est-ce qu’on va faire maintenant ? questionna Morgan. Ils nous ont à l’œil…

Depuis qu’il s’était retrouvé enterré vivant, avec juste la tête dépassant de la roche noire, le grand sec avait les foies et ne s’en cachait pas.

— On attend, répondit Joe en montrant les deux gardes plantés un peu plus loin. À un moment ou à un autre, ils finiront bien par roupiller. À ce moment-là, à nous de jouer ! On va se relayer pour les surveiller. Harris, tu commences, et toi, Stone, tu prendras la suite. Après, ce sera Hermann, et puis Morgan. Le premier qui les voit pioncer réveille tout le monde. En attendant, tâchez de dormir un peu.

Joe avait sombré dans un sommeil sans rêves quand Morgan le secoua doucement. Le rouquin s’éveilla instantanément.

— On dirait qu’il se passe des choses, par là, regarde…

Une lueur un peu plus vive baignait le fond de la caverne.

— Un tunnel. Je suis allé voir, lui apprit Morgan. Il a l’air vachement long, pas moyen de savoir où il mène.

— Les soldats ?

— Pas de problème. Ils roupillent comme des petits anges…

— Parfait ! Réveille les autres, mais en silence, hein !

Ce fut un jeu de maîtriser les deux gardes. Bâillonnés, les fusils au creux des reins, ils se laissèrent entraîner jusqu’au tunnel qui cette fois, imitait à la perfection un couloir de métro avec ses parois de céramique multicolore recouvertes d’affiches pleines de graffitis. Ils filèrent jusqu’à la première courbe puis Joe s’arrêta.

— Qu’est-ce qu’on en fait ? demanda Hermann en désignant les soldats.

— Pas la peine de leur laisser les bâillons, indiqua Joe. Ils peuvent gueuler tant qu’ils veulent, personne les entendra !

— On va tout de même pas les emmener avec nous ! s’insurgea Stone.

— On a qu’à les buter ! cria Greg. Après tout, ils n’auraient pas hésité à tirer sur nous, ces fumiers !

— J’ai rien contre, répondit Joe, l’air pensif. En fait, ça me plairait même assez, mais tu oublies une chose, le monolithe risque de ne pas être d’accord… Démerdez-vous pour qu’ils se tiennent peinard pendant deux bonnes heures. Après, on s’en fout, on sera loin. Mais surtout, ne les tuez pas !

Hermann et Stone se chargèrent de la besogne. Quand ils eurent terminé, les soldats gisaient à terre dans un sale état, mais ils vivaient encore. Le monolithe n’était pas intervenu.

— Faut se tirer en vitesse, dit alors Joe. Ils vont bientôt se réveiller, dans la caverne, et j’ai pas envie qu’ils nous cavalent au train…


CHAPITRE XXIII

Driscoll avait passé une mauvaise nuit avec cette blessure à la tempe qui lui faisait un mal de chien et les pensées amères qui lui tournaient dans la tête. Ce salopard de Shaughnessy avait parfaitement manœuvré, et il s’était laissé faire comme un imbécile. S’il avait eu pour deux sous de bon sens, il aurait refusé la provocation et fait évacuer le rouquin par les soldats. Mais au lieu de cela, il avait fallu qu’il se laisse aller à se battre comme un voyou…

En repensant à la façon dont Joe l’avait l’humilié, la haine l’envahit de nouveau. Il tourna la tête pour regarder Jill, installée juste assez loin pour qu’il ne puisse la toucher. C’était pour elle qu’il s’était battu, mais loin de lui en être reconnaissante, la jeune femme semblait lui en vouloir. Elle le méprisait, maintenant, il en avait la certitude…

Accablé, il ferma de nouveau les yeux, son cerveau enfiévré agitant de vagues idées de vengeance. Naturellement, il n’était pas question d’abattre le rouquin de sang-froid, mais ce petit fumier ne tarderait certainement pas à lui fournir un prétexte. C’était juste une question de temps. Jill comprendrait alors qu’on ne se moquait pas impunément du commandant Driscoll et reviendrait vers lui…

La voix de la jeune femme le tira de sa rêverie :

— Réveille-toi ! Eddie voudrait te parler.

L’officier se redressa. Jill le fixait froidement. À côté d’elle, Eddie tripotait nerveusement son fusil.

— Harper et Browne ont disparu, mon commandant. Et ce n’est pas tout, Shaughnessy et ses copains ont fichu le camp. Un nouveau tunnel s’est ouvert, ils sont certainement partis par là…

— Je vois…, dit lentement Driscoll.

En réalité, il ne voyait rien du tout. Ces voyous s’étaient tirés, ça au moins, c’était clair, mais Harper et Browne, où étaient-ils donc passés ? Partis avec eux ?

— Quels sont les ordres, monsieur ?

Les ordres… Quel besoin ce petit con avait-il de le harceler de cette manière ? Cela ne changerait rien s’il attendait quelques minutes de plus avant de prendre une décision ! Il se sentait tellement las…

— Allez chercher Fergusson, ordonna-t-il soudain.

L’ancien compagnon de Jill avait réussi à venir à bout de Joe, et non content d’avoir réussi là où lui-même avait échoué, avait su donner les ordres qu’il fallait. Et c’était lui qu’il venait d’appeler en renfort… Mais il était trop tard pour faire machine arrière.

— Je tenais à vous remercier pour hier, dit-il avec une cordialité un peu forcée quand Fergusson arriva. Eddie vous a mis au courant ?

Ross hocha la tête.

— Je n’aime pas beaucoup ça. L’absence de vos deux gars m’inquiète. Qu’ils soient ou non partis avec eux, ces salopards ont des armes, maintenant…

— Que proposez-vous ?

— Je ne pense pas que nous ayons le choix. Il faut les rattraper et leur reprendre les fusils.

« Naturellement, pensa Driscoll, amer. Pour lui, cela ne fait aucun doute. Si seulement je pouvais être aussi décidé, aussi sûr de moi…»

Il s’aperçut soudain qu’il détestait également Fergusson.

— Vous avez raison, dit-il d’une voix lasse. Il faut partir à leur poursuite. Eddie, avertissez les autres.

Ross s’apprêtait à retourner près de Sarah lorsque Farrell s’approcha à grands pas.

— Qu’est-ce que c’est que ce bordel, Driscoll ? Pourquoi voulez-vous partir ?

L’officier résuma la situation en quelques mots. Quand il eut terminé, le gros homme éclata de rire.

— Ça vous amuse ? dit sèchement Fergusson.

— Il y a de quoi ! gronda Farrell. Non seulement vous êtes assez stupide pour vous battre contre ces voyous, mais en plus vous les laissez filer avec les fusils de vos propres soldats ! À partir de maintenant, vous et vos ordres, vous pouvez aller vous faire foutre ! Dans cette caverne, nous sommes à l’abri de la chaleur et le monolithe semble décidé à nous fournir de la nourriture. Nous ne bougerons pas d’ici, que ça vous plaise ou non !

Driscoll avait blêmi mais ne semblait pas décidé à répondre. Fergusson se décida à intervenir.

— Vous avez une grande gueule, Farrell, dit-il sèchement, mais j’aimerais savoir ce qui vous permet de vous poser en porte-parole ! Qui vous dit que les autres sont d’accord ?

Attirés par l’altercation, une vingtaine d’hommes et de femmes s’étaient approchés.

— Dites-lui ! répliqua Farrell en se tournant vers Elaine qui écoutait, la bouche pincée. Dites-lui ce que vous en pensez !

— Il a raison, fit-elle d’une voix hésitante. Ici, nous sommes en sécurité. Nous avons beaucoup marché, et je suis tellement fatiguée…

Les mains croisées sur son ventre proéminent, elle semblait réellement épuisée.

— Vous voyez bien ! triompha Farrell. Ils sont tous derrière moi !

Il s’apprêtait à poursuivre sur le même ton quand un craquement sonore lui coupa la parole. La caverne s’obscurcit sensiblement. Un énorme pan de roche se refermait lentement sur l’ouverture extérieure, et déjà, les parois commençaient à se rapprocher. Farrell avait compté sans le monolithe. Ross ne put retenir un sourire moqueur.

— Pas de chance, mon vieux, vous vous êtes donné du mal pour rien !

Mais en disant cela, il rencontra les yeux agrandis d’Elaine et se tut brusquement, embarrassé. Sans un mot de plus, il rejoignit Sarah qui se trouvait déjà devant l’entrée du tunnel et entra en sa compagnie dans le couloir brillamment éclairé.


CHAPITRE XXIV

Joe s’arrêta pour souffler un peu et se retourna pour apercevoir Hermann qui surgissait de la courbe la plus proche. Les autres n’étaient pas en vue, mais ils n’étaient sans doute pas bien loin. Cela faisait maintenant près de sept heures qu’ils avançaient d’un train soutenu. Même si Driscoll s’était lancé à leur poursuite, il n’était certainement pas près de les rattraper. Malgré tout, Joe ne parvenait pas à se sentir en sécurité, cela tenait sans doute à ce foutu tunnel qui semblait ignorer la ligne droite, tout en courbes amples qui limitaient le champ de vision à quelques dizaines de mètres. Hermann le rejoignit, harassé.

— Putain, j’en ai marre ! déclara-t-il d’un air dégoûté. Ça paraît pas, mais ça grimpe salement !

Le tunnel imitait maintenant une de ces interminables rampes de parkings, grimpant en spirale, toujours plus haut. Sauf que là, il n’y avait pas de grandes salles, pas d’ascenseurs, pas de bagnoles. Rien que le tunnel, et une seule direction.

— Qu’est-ce qu’ils foutent, derrière ?

— Greg était avec moi, tout à l’heure, mais je sais pas où il est passé…

— On va les attendre…

Assis contre la paroi, le rouquin ferma les yeux, sans parvenir à se défaire de ce sentiment de menace permanente qui le tracassait depuis qu’ils avaient laissé les deux soldats inanimés derrière eux. À tout moment, le monolithe pouvait intervenir, modifier le tracé du tunnel, bloquer le passage, les isoler les uns des autres, ouvrir d’autres voies dans lesquelles il serait si facile de s’égarer. Ils étaient à sa merci, et cela le rendait malade.

Greg les rejoignit et se laissa tomber à côté d’Hermann sans dire un mot. Quelques instants plus tard, Stone apparut également, suivi de près par Morgan.

— Harris ?

— Derrière, indiqua le grand sec. Il nous a suivis un bon moment, puis il a décroché d’un seul coup. Le coup de barre…

— Pas étonnant, se plaignit Greg. On n’a rien bouffé de la journée !

— Qu’est-ce que tu crois ? répliqua Joe. Que tu es le seul à avoir la dalle ? On bouffera quand cette putain de tour décidera de nous redonner de la nourriture !

Harris apparut enfin en traînant les pieds. Joe commençait à s’impatienter.

— Qu’est-ce que tu foutais, bon Dieu ! Tu peux pas te magner un peu !

— T’en as de bonnes ! Je suis crevé, moi ! répliqua le petit gros en s’affalant sur le sol.

— Faut qu’on se repose, Joe, intervint Stone. On en a tous besoin.

— Bon, d’accord, accepta de mauvaise grâce le rouquin. Mais pas longtemps ! Dix minutes, pas plus !

Il attendit en rongeant son frein. Désormais, ils étaient bien placés pour arriver les premiers au sommet du monolithe. La marche avait donné à Joe l’occasion de réfléchir, et peu à peu ses rêves de vengeance s’étaient évanouis. Ce qui comptait vraiment, c’était ce qu’ils allaient trouver là-haut. Ensuite… Joe n’avait pas encore d’idées précises sur ce qui se passerait, mais une chose était certaine, pour lui, rien ne serait plus comme avant…

À l’heure dite, Hermann et Stone se levèrent docilement. Greg et Morgan les imitèrent en rechignant, mais Harris se fit tirer l’oreille. Joe était en train de s’occuper de lui quand la voix de Stone retentit :

— Eh, Joe, viens voir ça !

Le rouquin balança un dernier coup de pied au petit gros qui se relevait en geignant et partit à grands pas.

— Regarde…

Le tunnel décrivait une dernière courbe puis s’étendait tout droit, à perte de vue, en suivant une pente un peu plus accentuée. Et tout au bout, minuscule, un point de lumière brillait comme une étoile.

— On dirait la sortie, ajouta Stone.

— Ça se pourrait… Qu’est-ce que vous attendez ? On y va !

Ragaillardis par l’approche du but, ils le suivirent d’un pas rapide et le point lumineux devint un cercle dont le diamètre s’élargissait peu à peu. Mais juste avant la sortie, le tunnel s’agrandissait pour former une vaste salle rectangulaire.

— Eh, les gars ! Regardez ça ! claironna Greg. Pas trop tôt !

— Merde ! Comment il est arrivé là, celui-là ?

Le camion qui leur avait permis de se restaurer la veille était là, planté dans un coin de la salle, avec son panneau aux lettres rouge sang, encastré dans la roche sombre dont seule sa façade dépassait. Mais il manquait l’odeur délectable de viande grillée qui les avait attirés dans la grande caverne. Joe s’approcha et passa un doigt sur le comptoir luisant.

— Ce n’est pas le camion, dit-il enfin. Juste une réplique. Regardez.

Il frappa du poing contre la carrosserie, mais au lieu d’un bruit de métal, il n’y eut que le choc mat de la chair contre la matière inerte.

— De la roche, comme tout le reste, dit-il en haussant les épaules. Il n’y a que la couleur qui change…

— Mais alors ? Et la bouffe ? s’enquit Greg, brusquement inquiet.

— On va bien voir. Ça m’étonnerait que le monolithe ait pris la peine de mettre ce machin ici rien que pour le décor. Vas-y, grimpe !

Sans se faire prier, Greg escalada le comptoir et commença à farfouiller dans les placards.

— C’est pas vrai ! Il n’y a plus rien…

— C’est vide ?

— Ouais… Enfin, non ! Tout est plein d’une espèce de pâte, c’est dégueulasse.

Joe sauta l’obstacle en souplesse pour le rejoindre. Les récipients étaient emplis d’une matière brune vaguement gélatineuse. Sous le regard ébahi de Greg, il plongea un doigt dans la masse compacte et sans hésiter, le porta à sa bouche.

— T’es dingue, Joe ! Qu’est-ce qui te prend ?

Sur la langue, la matière brune avait une saveur vaguement salée, mais aucun goût. Il avala et aussitôt, une douce chaleur se répandit dans son estomac.

— Qu’est-ce que tu croyais ? Qu’on allait te fournir les saucisses avec la moutarde ? Tu voulais bouffer, alors vas-y, sers-toi !

Sans s’occuper de leurs mines dégoûtées, Joe plongea de nouveau la main dans la pâte brune qui fondait presque immédiatement dans la bouche pour couler dans le gosier en laissant une impression de satiété. Instantanément, il se sentit tout ragaillardi.

— Vous pouvez y aller… Je ne sais pas ce qu’ils ont fourré là-dedans, mais ça tient au corps, je peux vous le dire !

Quelques poignées de nourriture plus tard, il se sentait repu, et pourtant merveilleusement léger, comme si son organisme avait tout de suite assimilé les éléments nutritifs. Sa soif s’était apaisée également. Leurs préventions envolées, les autres se goinfraient eux aussi. Pendant ce temps, partagé entre la curiosité et la prudence, Joe scrutait la large ouverture, sans parvenir à apercevoir autre chose qu’une sorte de tranchée par laquelle s’engouffrait la lumière du soleil.

— Finalement, c’est pas si mauvais, décréta Hermann. Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ?

— On continue, répliqua brièvement Joe. Allez, venez…

Mais avant même qu’il ait eu le temps de faire un pas, Stone poussa une exclamation, plus étonné qu’inquiet :

— Regardez les murs !

Gommé par les déformations de la paroi, le pseudo camion n’était déjà plus qu’une silhouette imprécise tandis que des renflements se formaient à la base des murs comme des bras atrophiés battant faiblement. Rapidement, ils s’étirèrent et devinrent des tentacules qui fouettaient l’air en tous sens.

— Dehors, vite ! hurla Joe. Foncez !

Il bondit dans l’espace encore libre entre les rangées de tentacules issus des deux parois opposées. Une lanière noire et souple frôla sa cheville mais il sauta en l’air et parvint à l’éviter. Il se rua hors de la salle et courut se réfugier sur le plan incliné illuminé par le soleil. Un peu rassuré, il redescendit de quelques pas, au moment où Greg, pâle comme un mort, surgissait à son tour par l’ouverture.

— Saloperie ! J’ai bien failli me faire avoir ! dit le jeune homme de la voix trop aiguë d’un adolescent sur le point de fondre en larmes.

Hermann apparut à son tour, puis Stone, et Morgan qui regardait en arrière, l’air horrifié.

— Harris ?

— Il est encore là-dedans, répondit Stone d’une voix blanche.

— Un tentacule s’est enroulé autour de ses jambes. Je l’ai vu tomber…, confirma Morgan. C’est ce qui nous a sauvé la mise, d’ailleurs. Une fois qu’il a été pris, ils nous ont laissés tranquilles.

Joe avança la tête, cherchant à distinguer quelque chose.

— Harris ! appela-t-il, pas trop fort.

En réponse, un murmure lui parvint :

— Joe ! Ils me tiennent. Joe, j’ai peur…

La voix était plaintive et déformée. Le rouquin s’avança un peu dans la salle et réussit à distinguer le jeune homme plaqué contre le mur du fond, non loin de l’endroit où débouchait le tunnel, crucifié par des anneaux de matière noire enserrant sa taille, ses membres et sa gorge.

— Joe, sors-moi de là…, implora le malheureux.

Indécis, Joe fit encore un pas en avant mais le monolithe ne lui laissa pas le temps de prendre une décision.

— Joe ! Attention ! gueula Hermann.

Une série de barreaux commençaient à descendre du haut de l’ouverture, menaçant de le prendre au piège. Il n’eut que le temps de bondir en arrière et la grille se referma avec un bruit mat.

— Et lui ? demanda Stone en indiquant l’intérieur de la salle.

— Te fais pas d’illusions, répondit Joe, la voix amère. Personne peut plus rien pour lui. Il est foutu…

Il avait à peine terminé sa phrase qu’un hurlement atroce s’élevait de l’autre côté de la grille. Le cri se prolongea quelques longues secondes pour s’achever dans un abominable gargouillis. Puis le silence retomba.

— C’est fini, dit Joe, après un moment. Pas la peine de rester ici…

Il s’engagea sur le plan incliné à petits pas méfiants. Jusque-là, ils s’étaient habitués à l’attitude bienveillante du monolithe et ce n’était pas facile de devoir admettre qu’ils ne pouvaient plus lui faire confiance.

— Pourquoi il a fait ça ? demanda Morgan qui marchait à côté de lui. Pourquoi il l’a tué ?

Joe ne répondit pas. D’ailleurs, Morgan n’attendait pas de réponse. Il parlait juste pour se rassurer en entendant le son de sa voix, pour éloigner la peur qui rôdait autour d’eux, maintenant que le monolithe avait cessé de les protéger.

— Ça alors…

Ils venaient de sortir de la tranchée et Joe ne parvenait pas à détacher son regard du château fort perché un peu plus loin sur le rebord de la falaise, au milieu d’un chaos de rochers déchiquetés. Puis, bien au-delà au donjon, il aperçut une tour d’une blancheur éclatante qui filait vers le ciel, silhouette indécise dans la lumière brillante. Il leva les yeux, mais au lieu d’apercevoir les nuages, son regard ne rencontra que la surface terne d’une voûte terriblement éloignée dans laquelle la tour blanche venait se fondre.

— Alors c’est là qu’ils sont, ces fumiers…, murmura Morgan. Bon Dieu, ça va pas être facile…

— On pourra jamais rentrer là-dedans, souffla Greg, découragé.

Joe lui jeta un regard en coin. L’adolescent avait peur, c’était visible. Le contrecoup de la mort de Harris, certainement. Et le paysage désolé qui les entourait, avec le château lugubre et cette tour fantastique qui semblait les narguer n’était pas fait pour le rassurer.

— On verra bien sur place, répondit-il distraitement. Faut d’abord aller jusque-là.

Autour d’eux, à perte de vue, ils n’apercevaient qu’une délirante accumulation de rocs erratiques semés de cavernes obscures ouvertes sur le ciel comme des bouches avides, de crêtes tortueuses de défilés brutalement interrompus, de falaises abruptes. Un vrai labyrinthe au milieu duquel s’enfonçait le chemin creux qui semblait mener au château.

— Quel bordel…, soupira Joe.

Et dire qu’ils allaient devoir avancer là-dedans, avec le risque de voir le moindre rocher se transformer en piège mortel ! Mais ils n’avaient pas le choix.

— Il faut arriver là-bas avant la nuit. En route.

— J’aime pas ça, dit lentement Morgan. J’aime pas ça du tout ! Après ce que cette saloperie a fait à Harris, j’ai plus confiance.

— Il a raison, appuya Hermann. Moi, j’ai les foies, j’ai pas honte de le dire !

Si la mort d’Harris avait affecté Joe, elle n’avait en rien entamé sa détermination. Les tergiversations de ses compagnons, alors que le but était si proche, ranimèrent brusquement sa fureur. Il s’approcha du Boche qui recula d’un pas en lisant la rage dans son regard.

— Eh merde, Joe, calme-toi…

— Tu te souviens, l’autre jour, sur la corniche ? lui dit le rouquin d’une voix trop calme. Tu te souviens de ce qui t’est arrivé ?

Hermann avait blêmi.

— Pourquoi tu t’en prends à moi, Joe ? dit-il d’un ton plaintif. Je suis pas le seul à avoir la trouille !

— Pas la peine de t’exciter, Joe ! intervint Stone. On sait bien qu’on ne peut pas rester ici, avec Driscoll qui risque d’arriver !

— Alors, qu’est-ce que vous attendez ?

Sans enthousiasme, ils le suivirent sur le chemin tortueux qui s’enfonçait dans un défilé abrupt. Un peu plus loin, Joe s’arrêta brusquement. Une profonde fissure barrait la route mais une douzaine de piliers rocheux fins comme des aiguilles jaillissaient de l’abîme, leurs sommets lisses et carrés formant un gué comme des galets dans un torrent.

— On peut passer, assura Stone. Les piliers sont assez proches les uns des autres.

— À condition de pas louper son coup, gémit Greg, mais Joe ne fit pas attention à lui.

— J’y vais, dit-il en se préparant à sauter.

Le premier pilier n’était pas distant du bord de plus d’un mètre et il l’atteignit sans difficulté. De là, il pouvait en atteindre deux autres, équidistants du premier, et ainsi de suite, jusqu’à l’autre bord de la fissure. Il bondit de nouveau et atterrit sur un second pilier. Un jeu d’enfant. Il poursuivit son chemin sans s’arrêter et quelques secondes plus tard, prenait pied de l’autre côté de la crevasse.

Déjà rassuré par la facilité avec laquelle Joe avait traversé, Stone s’élançait à son tour. Il prit pied sans encombre sur la première dalle puis bondit sur la seconde. Mais au moment où son pied entrait en contact avec le rocher, le pilier se déroba brutalement. Stone hurla, mais son cri se perdit dans le vide.

— Un piège ! dit enfin Joe, atterré. Une saloperie de piège !

De l’autre côté, le reste de la petite troupe n’avait pas bougé.

— Venez, merde ! Qu’est-ce que vous attendez !

— T’es dingue, Joe ! dit enfin Greg, comme s’il n’en croyait pas ses oreilles. Tu as bien vu ce qui est arrivé à Stone !

— Et alors ? Il a fait le mauvais choix, c’est tout ! Je suis bien passé, moi ! Vous avez qu’à suivre exactement le même chemin !

Mais cette fois, ils n’étaient plus disposés à obéir. La mort d’Harris les avait secoués, et après ce qui venait d’arriver à Stone, Joe sentit qu’il ne pourrait plus rien en tirer. Il ne lui restait plus qu’à les rejoindre.

— D’accord. Bougez pas, j’arrive…

Il avait mémorisé le chemin et parvint sur l’autre bord sans encombre. Les autres l’accueillirent avec un soulagement non feint.

— Comment on va s’en sortir ? demanda Greg d’une petite voix.

L’adolescent n’était pas le seul à paniquer. Morgan ne valait guère mieux. Sans parler d’Hermann qui faisait carrément dans son froc.

— Pas moyen de reculer, résuma Joe. Si on reste sur place, Driscoll va rappliquer…

— Pas question d’avancer non plus ! coupa Morgan. Je tiens pas à y laisser ma peau !

Joe hocha la tête. Que les autres crèvent en route, il n’en avait strictement rien à foutre, mais en dehors du fait qu’il allait avoir un mal de chien à les faire avancer, il se rendait bien compte qu’ils n’étaient pas assez nombreux. La crevasse dans laquelle Stone avait trouvé la mort n’était certainement que le premier de toute une série d’obstacles qui allaient coûter un grand nombre de vies humaines.

Un grand nombre…

— Si je comprends bien, ricana-t-il, vous n’êtes pas chauds pour tenter votre chance contre le monolithe… Il va falloir s’arranger autrement.

Ils le regardaient sans comprendre.

— Puisque vous voulez pas y aller vous-mêmes, il faudra bien en envoyer d’autres à votre place !

Une lueur d’intelligence naquit dans les yeux de Greg.

— Eh, tu veux tout de même pas dire ?

— Tous ces connards que Driscoll traîne avec lui feront parfaitement l’affaire ! Suffira de les persuader un peu…

Il consulta sa montre.

— En principe, ils ne devraient plus tarder. Mais il faut d’abord éliminer Driscoll et ses deux gars… On va se planquer en haut du plan incliné. Ce ne sont pas les cachettes qui manquent !


CHAPITRE XXV

Jill ne savait pas trop ce qui la rendait malade, la chaleur, la fatigue, ou bien les odeurs qu’elle sentait flotter autour d’elle. L’odeur de sueur acide de son propre corps.

« Seigneur, pensa-t-elle. Cela fait plus de quatre jours que je ne me suis pas lavée…»

En temps ordinaire, quelles que soient les circonstances, elle s’arrangeait pour prendre au moins une douche par jour. La dernière remontait à quand ? Lorsqu’elle était allée à Barrow Creek, le jour où elle avait ramené l’aborigène. La propreté, c’était très important pour elle… Et en plus, ses pieds lui faisaient un mal de chien.

Quelques mètres en avant, Driscoll marchait comme un somnambule, flanqué de ses deux gardes. Les jeunes gens étaient plus grands que lui et l’officier mettait un point d’honneur à rester à leur hauteur. « Il doit en baver…» se dit-elle encore. Mais elle ne ressentait pas la moindre pitié à son égard. Derrière, elle entendait le bruit des pas de Fergusson, accompagné en cadence par le chuintement plus doux des chaussures de cette fille, Sarah, avec ses grands yeux idiots. « Qu’est-ce qu’il peut bien lui trouver ? En plus, elle est maigre comme un clou ! »

Après toutes ces heures de marche dans ce tunnel qui n’en finissait pas de tourner, la jeune femme se sentait épuisée.

« Et encore, je suis en forme. Je n’en dirais pas autant des autres, toutes ces femmes qui se traînent, derrière, et Farrell, avec sa graisse. Et Elaine… Pauvre Elaine ! »

Jamais elle n’aurait dû quitter Fergusson… Bien sûr, Ross aurait fini par la laisser tomber, c’était inévitable, avec cette fille qui lui tournait autour, mais elle aurait pu faire durer les choses un bon moment encore. Sur le moment, cela lui avait paru une bonne idée de se mettre avec Driscoll, puis cet espèce de sauvage était apparu avec sa bande de traîne-savates, et tout avait basculé. Driscoll s’était effondré comme une marionnette dont on venait de couper les ficelles. Et dire qu’elle avait fait l’amour avec ce minable ! Elle s’efforça de ne plus y penser. Une seule chose comptait vraiment, arriver là-haut et, surtout, trouver le moyen d’en revenir. Alors, elle serait riche et célèbre. Rien d’autre n’avait d’importance.

Les soldats stoppèrent soudain. Driscoll se tourna vers la jeune femme.

— On va faire une pause. Pas trop fatiguée ?

— Ça va, répondit-elle brièvement.

L’officier s’efforçait de comporter comme s’il ne s’était rien passé, mais Jill ne se laissait pas abuser. Lorsque sa vigilance se relâchait, ses épaules se voûtaient, et le tic revenait sur sa joue, révélant la tension qui l’habitait.

Fergusson s’était assis contre la paroi du tunnel. Ils échangèrent un sourire. Ross portait encore sur sa chemise les traces séchées du sang du jeune soldat qu’il avait porté sur ses épaules pendant près d’une heure, jusqu’à ce que le malheureux s’éteigne brusquement.

« Ces salauds, pensa-t-elle dans un brusque accès de rage, frapper, mutiler, tuer, c’est tout ce qu’ils connaissent ! Quand je pense qu’il m’a serrée dans ses bras ! » Un frisson de dégoût la secoua brièvement.

Peu après avoir quitté la caverne, ils étaient tombés sur les corps ensanglantés des deux soldats enlevés par Shaughnessy et sa bande. L’un d’eux était mort sous leurs yeux horrifiés sans reprendre connaissance. L’autre semblait moins gravement touché, et Fergusson l’avait porté un moment, mais en pure perte. Le malheureux était mort également et gisait maintenant dans le tunnel en attendant que le monolithe absorbe sa dépouille.

Peu à peu, le groupe se reconstituait. Les pensées de Jill se portèrent de nouveau sur Elaine. Pourvu qu’elle ait trouvé de l’aide ! L’état de la jeune femme l’inquiétait sérieusement. À l’en croire sa grossesse en était au huitième mois mais avec tous ces efforts, un accouchement prématuré n’était pas à exclure, sans médecin, sans eau, sans hygiène… De plus, son état mental s’aggravait de jour en jour. Elle avançait mécaniquement, les yeux vagues, et ne parlait plus que par monosyllabes. Si seulement le monolithe les laissait s’arrêter le temps de se reposer vraiment !

Enfin, Jill aperçut une ouverture brillamment éclairée au bout d’une longue ligne droite mais quand ils approchèrent de la sortie, ce fut pour s’apercevoir qu’une solide grille barrait le passage. Dans la vaste salle carrée, un bac allongé creusé à même le roc sur le mur du fond, telle une mangeoire, était rempli d’une pâte brune presque inodore.

— De la nourriture, j’en suis certain, affirma Fergusson. Le monolithe aura analysé le contenu du camion et synthétisé les éléments essentiels sous cette forme…

— Pas très appétissant, maugréa Farrell, qui les rejoignait juste.

— Il faudra pourtant vous en contenter, répliqua Ross qui achevait de goûter. D’ailleurs, ce n’est pas si mauvais. Très nourrissant, et ça calme aussi la soif.

Repus, Fergusson rejoignit Sarah qui se tenait devant la grille. Baigné dans la lumière du soleil du soir, un long plan incliné s’ouvrait entre deux pans de roche sombre.

— Tu crois que c’est le sommet ?

— Je ne sais pas, répondit lentement la jeune femme. C’est difficile à dire. J’ai le sentiment que nous avons encore un long chemin à parcourir. Et aussi, une impression de danger, mais ce n’est pas le monolithe, enfin, je ne crois pas…

— Tu t’en fais pour rien, dit Fergusson en passant un bras protecteur autour des épaules de la jeune fille qui se laissa aller contre lui. Ce doit être la fatigue…

À ce moment, des exclamations attirèrent son attention. Farrell, Driscoll et quelques femmes contemplaient quelque chose sur le sol. Laissant Sarah à sa contemplation, il les rejoignit.

— Regardez ça, lui dit Farrell, l’air dégoûté. De quoi s’agit-il, à votre avis ?

Une silhouette vaguement humaine gisait à terre, étendue sur le dos mais tellement déformée qu’il était difficile de se faire une idée. Non sans répugnance, Ross l’empoigna à deux mains et la retourna. La chose était bizarrement légère. Une femme poussa un cri horrifié. Déjà, Ross avait lâché son fardeau et reculait d’un pas. Un visage émacié, sans yeux, aux muscles racornis découvrant une bouche dépourvue de dents, semblait les regarder. Juste en dessous du menton proéminent, une longue incision commençait et se prolongeait jusqu’au pubis, partageant la gorge, la cage thoracique et le ventre en deux pans de chair desséchée. Tous les organes internes sans exception avaient été prélevés. Dérouté, Fergusson regarda autour de lui.

— Qui est-ce ? Quelqu’un le reconnaît-il ?

— Sans doute un des gars qui ont fichu le camp avec Joe…

— Admettons… Mais qu’est-ce qui a bien pu le mettre dans cet état ?

De l’autre côté de la salle, une femme hurla, terrifiée. Ross sentit soudain le sol basculer sous ses pieds et tomba sans pouvoir se retenir, heurtant Driscoll dans sa chute. Ils roulèrent les uns sur les autres, puis s’immobilisèrent enfin. La femme étendue sur les épaules de Fergusson se releva en geignant et il put se redresser à son tour.

Le plancher de la salle s’était incurvé brusquement pour former une sorte d’énorme bol au fond duquel ils se trouvaient maintenant tous rassemblés, serrés les uns contre les autres en groupe compact. Ross chercha Sarah du regard et l’aperçut à quelques mètres seulement, mais l’entassement était tel qu’il ne pouvait absolument pas la rejoindre.

Tout à coup, surgis des parois concaves, une série de fins tentacules de matière noire s’allongea brusquement en s’agitant en tous sens. L’un deux s’abattit sur le cou de Driscoll qui ne put retenir un petit cri d’angoisse, vite couvert par un concert de hurlement. Ross vit la mince lanière s’enrouler autour du torse de l’officier, puis se tordre sur elle-même avec la vivacité d’un serpent pour venir se poser sur son visage, l’explorer méticuleusement, puis redescendre le long de son corps. Les yeux fermés, Driscoll ne bougeait pas. Enfin le tentacule se retira brusquement et Ross le sentit se poser sur sa jambe.

Le contact était doux et chaud, presque rassurant. Ainsi qu’il venait de le faire avec le commandant, le tentacule se livra à une exploration en règle de son corps et de son visage, avant de se retirer à son tour. L’inspection se poursuivit méthodiquement, et chacun, homme ou femme, la subit à son tour, puis, après un moment, les fins tentacules se rétractèrent dans la paroi. Mais ils n’étaient pas quitte pour autant. Deux autres lanières de section plus importante se formèrent, puis, après une courte hésitation, se refermèrent sur une femme qui hurla de terreur.

Ross la vit passer devant lui, soulevée du sol par les tentacules qui la plaquèrent brutalement contre la paroi. Aussitôt, d’autres lanières plus petites vinrent enserrer son cou et ses membres. Crucifiée contre le mur, la malheureuse roulait des yeux affolés, mais le filin autour de sa gorge l’empêchait de crier. Fergusson la reconnut alors. Une femme encore jeune, une brune assez jolie à qui il n’avait encore jamais adressé la parole.

— On ne peut pas la laisser comme ça ! dit-il à haute voix.

Il voulut s’avancer, mais ses mains heurtèrent la surface lisse et dure d’un champ de force invisible. Conscient de l’inutilité de sa tentative, il s’immobilisa.

La femme ne portait qu’une légère robe bleue. Une mince tige surgit au-dessus de sa tête et s’insinua avec précision entre la chair et le tissu. La robe s’ouvrit, tirée sur les côtés par une série de petits pédoncules, révélant un soutien-gorge et un slip qui subirent le même sort. Fasciné, Ross remarqua qu’elle avait de très beaux seins.

Un tube d’une extrême finesse se forma sur la paroi et s’approcha du visage de la femme qui ne semblait rien ressentir. Il se promena d’abord sur sa bouche et sur ses paupières closes, avant de s’insinuer délicatement dans une narine. Alors, la femme hurla, mais son cri s’éteignit très vite car le tube continuait de s’enfoncer dans son nez pour atteindre le cerveau. Des mouvements convulsifs animèrent brièvement ses bras et ses jambes, mais les lanières qui l’enserraient la maintinrent sans faiblir, puis elle s’immobilisa.

Cependant, elle n’était pas morte car ses seins continuaient à se soulever au rythme de sa respiration redevenue calme. Un autre pseudopode se forma alors à côté du premier tube, mais celui-ci, un peu plus épais, se terminait par une pointe acérée. Ross tenta de fermer les yeux, mais la fascination fut la plus forte. Il continua à regarder, le souffle court.

Le pseudo-scalpel entama délicatement la gorge, tranchant la chair perpendiculairement au cou sur une douzaine de centimètres de longueur. Un flot de sang jaillit, immédiatement absorbé par des tubes collecteurs. Puis, la lame se dirigea vers le bas, et avec une rapidité stupéfiante, ouvrit la malheureuse de la gorge au pubis. D’autres bras vinrent écarter chairs et muscles, et la dissection se poursuivit, méthodique, par le prélèvement systématique de tous les organes internes que des tentacules entraînaient vers la paroi qui les absorbait les uns après les autres.

Pendant ce temps, la même opération se déroulait également sur le visage. Pour finir, les tentacules prélevèrent les deux seins et les organes génitaux externes. Enfin, les scalpels et les tubes se retirèrent dans la paroi. La carcasse vidée de son sang resta encore suspendue quelques instants contre la paroi, puis les lanières qui la retenaient disparurent à leur tour et ce qui restait de la femme roula à terre, juste devant les pieds de Fergusson.

Quelques instants plus tard, le sol se soulevait et ils se retrouvaient dans la grande salle qui avait repris sa forme primitive. Le cadavre de la malheureuse gisait au beau milieu. Ross s’approcha. Ce qui restait de chair commençait à se dessécher et la morte arborait déjà le même sourire macabre que l’autre corps qu’ils avaient trouvé en arrivant. Le visage entre les mains, Sarah pleurait à chaudes larmes.

— Pourquoi a-t-il fait ça ? dit-elle en sanglotant. Je croyais qu’il était notre ami !

Leur ami ! Tout en consolant de son mieux la jeune femme, Fergusson ne put s’empêcher de soupirer. Depuis le début, le monolithe était hostile ! Le gaz vert avait tué des centaines de personnes, peut-être même des milliers. Et si les survivants avaient été épargnés et guidés le long de cette interminable ascension, c’était sans doute pour trouver le meilleur moyen de les exterminer, et à travers eux, l’ensemble de l’espèce humaine. Un ami…

Il aperçut Gouwoumba un peu plus loin. L’aborigène semblait horrifié, lui aussi, mais pas aussi choqué que Sarah. Abandonnant la jeune femme, il alla le rejoindre.

— Vous avez peut-être une explication à nous donner ?

Il avait parlé sèchement, comme si le Noir était responsable de ce qui venait de se passer.

— Excusez-moi, reprit-il aussitôt, je ne voulais pas vous offenser, ni me montrer agressif. Mais ce spectacle m’a secoué.

— Je comprends ça, soupira Gouwoumba. Je suppose que le monolithe a voulu nous étudier, mais ce n’est qu’une déduction logique. Il ne m’a rien dit, si c’est ce que vous voulez savoir…

Ross réfléchit rapidement. Gouwoumba avait certainement raison, le monolithe avait sacrifié un homme et une femme, comme des animaux de laboratoire, sans haine, pour acquérir les connaissances qui lui manquaient. Mais pourquoi ne l’avait-il pas fait plus tôt ?

— Sarah a ressenti une impression de danger, tout à l’heure…

— En effet, reconnut l’aborigène, j’ai éprouvé la même chose. Qu’en pense votre amie ?

— Je ne sais pas. La mort de cette femme l’a beaucoup choquée. Elle semble considérer l’attitude du monolithe comme une sorte de trahison…

— C’est très exagéré, certainement. Nous ne pouvons guère lui prêter des sentiments humains, n’est-ce pas ?

Mais Fergusson ne se sentait pas d’humeur à philosopher. Il revint près de Sarah qui sanglotait toujours et s’installa avec elle contre la paroi, les yeux fixés sur l’ouverture barrée par la grille. Tôt ou tard, le monolithe les laisserait sortir, c’était inévitable.

Il ne se trompait pas. Quelques minutes plus tard, les barreaux se rétractaient brusquement, libérant le passage. Aussitôt, ce fut la ruée. Ils n’avaient plus qu’une idée en tête, fuir aussi loin que possible du cadavre étendu en plein milieu de la salle sinistre, pour retrouver le soleil et l’air libre. Ross les vit se ruer par l’ouverture, Farrell en tête, mais quand Jill passa devant lui, il la retint par le bras.

Danger, avait dit Sarah. Danger, avait répété Gouwoumba.

— Il vaut mieux attendre un peu, dit-il en réponse à son regard étonné.

Docilement, la jeune femme resta près de lui. La salle se vidait rapidement. Gouwoumba n’avait pas bougé non plus, et non loin de lui, Elaine, les yeux clos, semblait attendre qu’une main secourable vienne la guider. Ross aperçut également Driscoll qui se tenait près de la sortie. L’officier semblait chercher quelqu’un. Puis, il aperçut Jill et s’approcha, les sourcils froncés.

— Vous ne venez pas, demanda-t-il ?

À ce moment, les premiers coups de feu éclatèrent au-dehors.


CHAPITRE XXVI

U.R.A. ,14 HD 129 K Coord. 6-12-47-2 Quadrant 8/ MÉTACENTRE.

DEMANDE CONNEXION.

 

MÉTACENTRE/ U.R.A. 14 HD 129 K Coord. 6-12-47-2 Quadrant 8.

CONNEXION ÉTABLIE. TRANSFÉRER DONNÉES.

 

U.R.A. 14 HD 129 K Coord. 6-12-47-2 Quadrant 8/ MÉTACENTRE.

TRANSFERT DONNÉES.

Manifestations fréquentes d’agressivité. Tribalisme. Syndromes de dominance/ soumission.

Données supplémentaires : autonomie énergétique réduite. Nécessité d’apports réguliers d’éléments nutritifs élémentaires et de solution liquide oxygène hydrogène. Fourniture des éléments essentiels au cycle vital par prélèvement dans l’environnement (analyse et synthèse terminées).

Baisse générale du niveau d’activité. Manifestations de peur. Seules les transformations de la structure des installations pousse l’échantillon à poursuivre vers l’aire de transfert.

 

MÉTACENTRE/ U.R.A. 14 HD 129 K Coord. 6-12-47-2 Quadrant 8.

POURSUITE TESTS ABSOLUMENT IMPÉRATIVE.

Priorité recherche informations précises structure interne et métabolisme créatures.

Intensifier tests survie. Autorisation utiliser échantillon pour étude approfondie à l’exception des deux (2) créatures identifiés par codes N 209 et D 145.

PRIORITÉ ABSOLUE : PRÉSERVER CYCLE VITAL CRÉATURE IDENTIFIÉE PAR CODE L 336.

 

U.R.A. 14 HD 129 K Coord. 6-12-47-2 Quadrant 8/ MÉTACENTRE S/U Réseau.

TRANSFERT DONNÉES.

Transfert informations analyse approfondie deux (2) créatures, mâle et femelle.

Mise en place tests type survie élimination. Résultats négatifs.

POURSUITE TESTS SURVIE.


CHAPITRE XXVII

La grande carcasse de Morgan apparut en haut du plan incliné. Il cavalait bon train.

— Attention ! Ils vont pas tarder ! La grille est en train de s’ouvrir.

— Vu ! Planque-toi en vitesse !

Obéissant, Morgan disparut dans les rochers un peu plus loin. Joe leva le bras et l’agita comme convenu, pour prévenir Hermann de l’autre côté de la tranchée, avant de s’allonger de nouveau sur la roche lisse. Il empoigna le fusil et le contact de la crosse lisse contre sa joue lui procura une délicieuse impression de puissance. Il avait confié l’autre arme au Boche en espérant que le grand blond ne se mettrait pas à tirer à tort et à travers…

« — Pas question de descendre n’importe qui, lui avait-il répété plusieurs fois pour que cela rentre bien dans sa grosse tête rougeaude. Il faut éliminer les deux soldats et Driscoll, parce qu’ils sont armés. Et si on peut faire sa fête à Fergusson, on va pas se gêner non plus, mais les autres, pas touche ! »

Des clameurs bruyantes annoncèrent l’arrivée imminente de leurs victimes. Joe se tapit encore un peu plus sur le rocher, prêt à abattre les soldats qui allaient certainement apparaître en premier, mais à sa grande surprise, ce fut une femme qui surgit, le visage exsangue, courant à petites enjambées maladroites, et derrière elle, deux autres, tout aussi affolées, puis venait Farrell, le visage couvert de sueur, et d’autres encore. Mais des soldats ou de Driscoll, pas la moindre trace.

— Tire pas, bon Dieu ! murmura-t-il avec ferveur à l’intention d’Hermann.

Mais il s’inquiétait pour rien. Le Boche était en fin de compte plus fiable qu’il ne l’avait pensé. Les soldats se pointèrent enfin, côte à côte, pas vraiment vigilants. Il les laissa s’avancer encore, puis les deux coups de feu éclatèrent presque en même temps et les jeunes gens s’effondrèrent aussitôt. Tout autour, la foule s’éparpilla en tous sens. Quelques-uns rebroussèrent chemin, mais la plupart foncèrent vers le haut du plan incliné. Joe jura brièvement. Impossible de repérer Driscoll dans cette cohue… Puis il aperçut fugitivement sa silhouette mince qui se profilait dans le tournant et tira de nouveau, mais l’officier était en mouvement et la balle passa en sifflant près de lui pour ricocher sur le rocher dans un miaulement strident. Dépité, il jura de nouveau.

Tous ceux qui avaient foncé pour échapper aux balles se trouvaient maintenant hors de vue, loin en avant, galopant en direction du château, mais Joe ne s’en faisait pas pour eux. Affolés comme ils l’étaient, ils s’étaient certainement tous engouffrés dans le chemin barré par la crevasse où Greg et Morgan les attendaient. Restaient Driscoll et Fergusson, coincés dans la partie inférieure de la tranchée. Cela n’allait pas être facile de les déloger.

— Couvre-moi ! cria Joe à Hermann qui s’était relevé lui aussi, en dévalant les rochers pour atterrir en souplesse sur le plan incliné.

Il s’empara des fusils et des munitions et battit en retraite à toute allure pour rejoindre le Boche.

— Ils doivent être coincés en bas. On va avancer par le haut, et dès qu’on les aperçoit, on les descend…

— Et si jamais ils sont rentrés dans le tunnel ?

— On attendra qu’ils sortent, décida Joe. La salle ne devrait pas tarder à s’effondrer. À ce moment-là, ils seront bien obligés de se tirer…

— Ça me va ! approuva Hermann. On va les massacrer, ces salauds !

— Au fait, ajouta Joe, si jamais cette nana est restée avec eux, la grande blonde, tu fais gaffe, hein ! Je la veux intacte, celle-là !

Mais quand ils se risquèrent à avancer la tête pour examiner la partie inférieure de la tranchée, celle-ci était vide et l’ouverture du tunnel achevait de se combler.

— Merde, alors ! Où ils sont passés ? gronda le rouquin, dépité. Ils ne se sont tout de même pas envolés !

— Joe ! Regarde ! cria soudain Hermann. Ils se tirent, ces fumiers !

De l’autre côté de la tranchée, des silhouettes se faufilaient entre les rochers. Joe aperçut brièvement la chevelure dorée de Jill, suivie par Fergusson. Driscoll était invisible. Hermann fit feu, sans résultat. Pourtant, Fergusson revint en arrière. Il semblait attendre quelqu’un. Driscoll ? Dans ce cas, pas question de rater une pareille occasion !

— Ne tire pas ! cria le rouquin. Laisse-moi faire !

Une tête apparut enfin. Joe s’apprêtait à ouvrir le feu lorsqu’il réalisa que cette opulente chevelure brune n’appartenait certainement pas à l’officier. Il attendit encore et reconnut la femme enceinte qui s’était jetée sur Morgan quand il se battait avec Farrell, sur la corniche. Pas étonnant qu’elle soit à la traîne !

Hermann l’avait reconnue également.

— Tu vas voir, elle va payer pour les autres, la grosse vache !

Pris de court, Joe n’eut pas le temps de réagir. Il vit le Boche épauler, et aussitôt, le fusil explosa entre ses mains, criblant son visage et ses bras d’éclats de métal incandescents. Hermann hurla et tomba en arrière en continuant à brailler comme un porc. Entre-temps, les fugitifs s’étaient évanouis dans le chaos rocheux.

« Qu’ils aillent se faire pendre ailleurs ! se dit Joe. »

Si le chemin de la tour blanche était truffé de pièges semblables à celui qui avait coûté la vie à Stone, ils allaient avoir bien du plaisir…

Il contourna la tranchée pour rejoindre Hermann qui se tordait de douleur. Normalement, l’arme n’aurait jamais dû éclater. Ce n’était certainement pas un hasard si l’explosion s’était produite au moment précis où l’Allemand s’apprêtait à abattre la femme enceinte. Déjà, sur la corniche, Morgan avait été puni, il n’y avait pas d’autre mot, parce qu’il s’apprêtait à la frapper. À n’en pas douter, le monolithe la protégeait. Mais pourquoi avait-elle droit à ce traitement de faveur ? Joe n’en avait pas la moindre idée et, au fond, il s’en fichait pas mal.

— J’ai mal ! Putain, ça me brûle !

— Fais pas chier ! laissa tomber Joe. T’es vraiment trop con, fallait pas t’en prendre à cette bonne femme. Allez, viens, on a du boulot !

Hermann n’était pas beau à voir, le visage noirci et couvert de sang, mais les dégâts étaient superficiels. Geignant toujours, il se releva péniblement et le suivit.

De leur côté, les fugitifs s’étaient brusquement trouvés bloqués par la crevasse. La femme qui courait en tête avait tenté de passer en sautant sur les piliers, mais la chance n’était pas de son côté. Comme Stone un peu plus tôt, elle avait disparu dans l’abîme. Bloqués dans leur élan, les autres s’étaient arrêtés, troupeau terrifié et silencieux, sous la garde vigilante de Morgan et Greg qui attendaient, un peu nerveux, le retour de leur chef.

— Driscoll ?

— Pas de pot, il s’est barré, et les autres avec ! Il devait y avoir un second passage…

— C’est con…

— Pas tant que ça. On a de quoi les recevoir si jamais ils rappliquent, mais ça m’étonnerait qu’ils essayent ! Et ici, comment ça se passe ?

— Ils ont les foies, sourit Greg. Une bonne femme a essayé de traverser, mais ça s’est mal terminé.

— Parfait, approuva Joe. Comme ça, ils ne nous feront pas d’ennuis.

Il s’approcha des prisonniers qui évitaient de le regarder en face. À moitié caché par un groupe de femmes, Farrell contemplait avec application l’extrémité de ses chaussures.

— On va franchir l’obstacle, dit Joe d’une voix forte. Et c’est toi qui vas passer le premier. Oui, toi, là-bas, le gros père ! Arrive un peu par ici !

Le visage contracté, Farrell s’avança lentement. Il avait peur de Joe, mais la terreur que lui inspirait la crevasse était encore plus forte.

— Vous n’avez pas le droit ! dit-il d’une voix mal assurée. Vous ne pouvez pas m’obliger ! Je n’irai pas !

C’était exactement ce qu’attendait Joe.

— Je ne te demande pas ton avis. C’est un ordre, figure-toi !

— Allez vous faire foutre ! cracha Farrell en lui tournant le dos.

Le canon du fusil l’atteignit au creux des reins et l’envoya rouler dans les jambes des femmes qui s’écartèrent précipitamment. Le gros homme resta allongé là où il était tombé, sans bouger.

— Pas la peine de faire le mort, rigola Joe. Je sais bien que tu es en pleine forme ! Au fait, Morgan, tu n’avais pas un petit compte à régler avec ce salaud ?

— Et comment !

Morgan ne se fit pas prier. Farrell supporta les premiers coups sans rien dire, puis un gémissement lui échappa, suivi d’une plainte douloureuse.

— Ne l’abîme pas trop, intervint Joe. Je suis sûr qu’il va coopérer, maintenant.

Pour faire bonne mesure, Morgan expédia encore deux coups de pieds dans les côtes de Farrell avant de le tirer violemment pour le remettre debout. Le malheureux sanglotait doucement, sans parvenir à se contrôler. Personne n’avait esquissé le moindre geste pour prendre sa défense.

— À toi de jouer, ordonna Joe, satisfait. Tu vas faire exactement ce que je te dis, et tu verras, tout se passera très bien ! Allez, avance !

Docile, Farrell sauta lourdement sur le premier pilier et s’immobilisa.

— Celui de gauche maintenant !

Farrell hésita. Il n’avait pas assisté à la tentative de la femme et n’avait aucune raison de croire Joe.

— Écoute, dit calmement le rouquin. Je vais compter jusqu’à trois, et si tu n’es pas sur le second pilier à ce moment-là, je te tire une balle dans le genou. Tu as bien compris ?

À trois, le gros homme était sur le second pilier, le visage blême.

— Tu vois ! Le troisième en partant de la droite, maintenant…

Cette fois, Farrell obéit docilement. Quelques instants plus tard, il parvenait sur l’autre bord et s’effondrait sur le sol en sanglotant de nouveau. Joe le rejoignit en quelques bonds agiles, puis, les uns après les autres, ils traversèrent tous. Greg passa le dernier et vint se planter à côté de Joe.

— C’est super ! On en fait ce qu’on veut, de ces cons-là !

— Te réjouis pas trop vite, le calma Joe. On est pas encore au bout de nos peines…


CHAPITRE XXVIII

Dissimulé derrière un rocher, Fergusson avait assisté au retour de Joe et vu Morgan tabasser Farrell pour l’obliger à traverser la crevasse. Il mémorisa le bon chemin puis rejoignit ses compagnons.

— Ils sont passés, leur dit-il. Ces salopards vont se servir de leurs prisonniers pour se frayer un chemin…

— Se frayer un chemin ? Que voulez-vous dire ? demanda Driscoll, le visage morose.

— Je ne sais pas exactement, reconnut Ross avant de leur rapporter brièvement la scène à laquelle il venait d’assister. On dirait que le monolithe a décidé de nous compliquer la vie…

Personne ne répondit. Le visage serein, Gouwoumba contemplait la tour blanche qui se dressait loin derrière la masse sombre du château fort et Jill semblait absorbée dans ses pensées. Un peu à l’écart, Elaine était assise, le regard vide, près de Sarah qui la soutenait. À son tour, Fergusson leva les yeux pour contempler la tour qui, tout en haut, s’élargissait gracieusement pour se fondre dans la voûte. C’était la première fois qu’il prenait le temps d’étudier l’édifice. À quoi pouvait-il bien servir ? Certainement à contrôler l’accès au sommet du monolithe.

Son regard effleura sans s’y arrêter les remparts austères du château et redescendit sur le chaos rocheux qu’il leur fallait traverser pour aller jusque-là. La marche dans un terrain aussi accidenté allait être pénible, sans parler des obstacles qu’ils risquaient de rencontrer.

— Le plus simple serait de suivre Shaughnessy et d’attendre qu’il nous montre le chemin, proposa enfin Driscoll.

Fergusson fit la moue.

— N’oubliez pas qu’ils ont les fusils. Ils sont tout à fait capables de nous tirer comme des lapins s’ils s’aperçoivent que nous sommes derrière eux. D’autre part, cela leur permettrait d’arriver les premiers à la tour, et une fois là, ils pourront bloquer l’accès comme ils voudront.

— Que proposez-vous, alors ?

— Il vaut mieux tenter notre chance de notre côté. Nous gagnerons du temps.

— Et ces fameux obstacles ?

— On verra bien… Et puis, nous avons Gouwoumba et Sarah. Ils pourront peut-être encore nous aider.

Un peu plus tôt, lorsque l’attaque-surprise de Joe les avait bloqués dans la grande salle, Gouwoumba s’était avancé près de la mangeoire encore pleine de gelée brune et leur avait montré les premiers échelons du puits étroit qui leur avait permis de s’échapper.

« — Il m’a indiqué un autre chemin, avait simplement répondu l’aborigène aux questions de Ross. »

Sans doute le monolithe continuerait-il à veiller sur lui et sur Sarah.

— Il n’y a pas de temps à perdre, reprit-il. Nous devons absolument arriver avant eux.

— D’accord…, répondit Driscoll. D’accord…

Mais il restait là, à tripoter son pistolet, sans faire mine de bouger, la joue agitée par un tic incessant. Jill réagit la première :

— Allons-y…

Ils marchèrent un moment puis Ross sentit une main se poser sur son bras. Surpris, il se retourna. Jill lui souriait. Un gros bloc de roche noire les dissimulait à la vue des autres.

— Je crois que je me suis trompée sur toute la ligne dit-elle doucement.

Amusé, Fergusson s’écarta légèrement.

— Inutile de te donner tout ce mal, je ne te laisserai pas tomber, si c’est ce qui te préoccupe !

La tentative de la jeune femme ne l’avait pas surpris. En fait, il s’y attendait depuis un moment, rien qu’à sa manière d’ignorer ostensiblement Driscoll. Une façon comme une autre de lui faire savoir que la place était de nouveau libre. Mais Jill avait commis l’erreur de surestimer ses charmes. Et surtout, elle avait négligé un élément : Sarah. Il en était de plus en plus amoureux… La voix alarmée de Gouwoumba le tira soudain de ses réflexions :

— Attention, Ross ! N’avancez plus !

Il s’était engagé sur un sentier qui s’élargissait rapidement en s’enfonçant entre les rochers. Des simulacres de végétation tapissaient les parois, et un bruit d’eau violemment agitée venait d’en bas. L’aborigène le rejoignit.

— Je perçois de nouveau une sensation de danger. Laissez-moi passer…

Ils ne tardèrent pas à longer un torrent qui les mena dans une petite combe barrée par un énorme rocher noir percé de trois hautes fentes verticales au fond desquelles le cours d’eau se divisait en canaux agités de violents tourbillons. Une trentaine de mètres plus loin, murs et canaux disparaissaient brusquement, laissant réapparaître le sentier et, dans le lointain, la silhouette élancée de la tour blanche à moitié masquée par le château.

— Une gorge…, s’étonna Driscoll. C’est assez surprenant.

— Je ne crois pas qu’il s’agisse de cela, répondit Fergusson. Regardez ces murs, ils sont beaucoup trop réguliers. Encore un petit jeu de notre ami le monolithe… On dirait qu’il tient à nous faire passer par ici.

— Je vois mal comment nous pourrions faire autrement, intervint Jill. Regardez derrière…

Le sentier avait disparu, remplacé par une dalle verticale absolument infranchissable.

— Il fallait s’y attendre, soupira Ross. On ne peut pas reculer, on ne peut pas non plus passer sur les côtés, il ne nous reste donc qu’à franchir l’obstacle.

Il se pencha pour regarder le flot bouillonnant, deux bons mètres plus bas.

— Je ne crois pas que ce soit de l’eau, dit-il lentement. En tout cas, pas les trois ! À nous de faire le bon choix…

— Ross à raison, approuva Gouwoumba. Je sens toujours cette impression de danger.

— Il doit bien y avoir un moyen ! s’écria Jill, énervée, en tirant un mouchoir de sa poche. Si ce n’est pas de l’eau, le tissu ne résistera pas…

Elle déchira le mouchoir en trois lanières et s’approcha du bord pour les laisser tomber dans les canaux. Saisis par le courant, les morceaux de tissus s’éloignèrent rapidement, comme ils l’auraient fait sur n’importe quel torrent.

— Ça ne prouve rien…, dit enfin Fergusson. Le monolithe peut très bien avoir prévu que nous essaierions quelque chose comme cela !

Les canaux étaient conçus de telle manière qu’il était impossible d’y accéder sans se jeter dedans. Dans l’esprit de Ross, le sentiment d’urgence s’accentuait. Et si le monolithe s’amusait simplement à leur faire peur, si c’était bien de l’eau dans les trois canaux ?

— Inutile de tergiverser. On ne peut pas rester ici éternellement…

— Ne faites pas l’imbécile, coupa sèchement Gouwoumba. Laissez-nous faire !

Il avait pris la main de Sarah et se tenait avec elle au bord des canaux. Tous deux avaient les yeux fermés. Au moment où les doigts de Gouwoumba avaient touché les siens, la présence du monolithe dans l’esprit de la jeune femme s’était brusquement amplifiée. Une nouvelle fois, elle tenta d’engager le dialogue.

« Que devons-nous faire ? demanda-t-elle mentalement. Aide-nous, je t’en prie ! »

Mais elle n’obtint aucune réponse. Lâchant la main de l’aborigène, elle vint se placer devant le canal de gauche.

« Je vais sauter ! pensa-t-elle de toutes ses forces. Je sais qu’en bas, il n’y a que de l’eau. Je ne risque rien. Je vais sauter ! »

Mais au moment où ses muscles se tendaient, l’avertissement résonna dans son esprit :

— Non ! Ne fais pas cela !

Ce n’étaient pas des paroles, mais des impulsions d’une puissance étonnante. Sans attendre, elle se plaça devant le canal du milieu.

« Celui-ci ? »

— Oui. Là, tu ne risques rien…, reprirent les impulsions, avec une légère nuance de regret, comme si le monolithe manifestait sa déception de voir son piège aussi facilement déjoué. Sans réfléchir davantage, Sarah sauta et s’enfonça jusqu’aux épaules. L’eau n’était pas aussi froide qu’elle s’y attendait. Elle se retourna et sourit à Ross.

— Je crois que vous pouvez y aller…

Les uns après les autres, ils la rejoignirent, après que Ross et Driscoll aient aidé Elaine à descendre. Quelques instants plus tard, ils prenaient pied sur le chemin qui remontait entre les rochers.

Frissonnant dans ses vêtements trempés, Fergusson attira Sarah à l’écart.

— Comment as-tu fait ?

— Je l’ai forcé à me protéger, répondit-elle en souriant. J’étais prête à sauter dans le mauvais canal, mais il ne m’a pas laissé faire.

— Et s’il ne t’avait pas dit la vérité ?

Sarah haussa les épaules.

— Je lui fais confiance, dit-elle simplement. Jamais il ne cherchera à me tromper !

Driscoll était parti en reconnaissance sur les rochers. Tout à coup, ils le virent revenir en courant.

— Ne faites pas de bruit, Joe est en bas, un peu plus loin. Venez voir… Je vous préviens, c’est plutôt étonnant !

Il les guida un peu plus loin à travers le dédale des blocs sombres jusqu’à une longue plate-forme bordée sur un côté par un petit muret bizarrement ajouré.

— Bon sang, on dirait…

Fergusson n’acheva pas sa phrase et s’avança pour jeter un coup d’œil par-dessus le parapet. Il ne s’était pas trompé. En dessous s’étendaient les bâtiments de la cour intérieure du château fort. Profitant de leur passage dans le torrent, le monolithe avait modifié le paysage, et le château médiéval qui dominait orgueilleusement la falaise un peu plus tôt était maintenant entièrement noyé dans le chaos rocheux, qui laissait tout juste émerger le sommet des hautes murailles où courait le chemin de ronde sur lequel ils se trouvaient en ce moment. Une forêt de toits hérissés de cheminées s’élevait en contrebas, séparée par des petites cours menant d’un bâtiment à l’autre, mais personne n’était en vue.

— Je croyais que Joe était dans le secteur ?

— Ils doivent être dans un des bâtiments, répondit Driscoll à voix basse. Tout à l’heure, ils traversaient cette cour, là-bas.

Ils attendirent un peu, puis Farrell surgit dans l’embrasure d’une porte massive. Shaughnessy le suivait, son fusil braqué sur le dos du gros homme. Puis, derrière eux, Ross distingua trois femmes en compagnie de Morgan.

De larges dalles de pierre usée par le temps recouvraient le sol de la cour. Tout à coup, Farrell s’arrêta net et se retourna. Il implorait Joe, mais celui-ci se contenta de rire brièvement avant de le pousser en avant d’un coup de pied dans les reins. Sous le choc, Farrell fit quelques pas en trébuchant et s’immobilisa, blême et rigide.

— Avance, bon Dieu ! hurla Joe.

Mais Farrell ne semblait pas décidé à obéir. Les yeux fermés, il restait immobile, comme s’il n’entendait pas les insultes que lui lançait Joe, de plus en plus enragé. Puis le rouquin leva son arme et tira. La balle ricocha sur la pierre, juste entre les pieds du gros homme.

À bout de résistance, Farrell craqua brusquement. Il se mit à marcher à grands pas rapides, droit devant lui. Rien ne se passa sur les trois premières dalles, mais il avait à peine posé le pied sur la suivante qu’une gerbe de flammes l’entourait, le transformant en torche vivante. Il n’eut même pas le temps de hurler avant de s’effondrer sur le sol où sa carcasse calcinée eut encore quelques tressautements avant de s’immobiliser définitivement.

Joe ne semblait pas spécialement affecté par la mort de Farrell. Ross le vit se retourner et attraper une femme par le bras pour la projeter sur les dalles, là où le malheureux s’était tenu avant de se lancer en avant.

— Avance, cria-t-il. Tu ne risques rien sur les deux prochaines dalles. Allez, magne un peu !

Passivement, la femme obéit aussitôt, et s’immobilisa devant le cadavre de Farrell.

— Saute par-dessus ! ordonna Joe.

Elle s’exécuta maladroitement, et atterrit sur la dalle suivante.

— Continue ! Tout droit !

Cette fois, la femme hésita, puis, résignée, reprit sa marche en avant. Elle eut un peu plus de chance que Farrell car elle réussit à franchir une dizaine de dalles avant qu’un énorme bloc détaché de la paroi ne vienne lui fracasser le crâne. Déjà, Joe se tournait pour choisir une autre victime.

— Ce n’est pas possible, murmura Sarah, horrifiée. On ne peut le laisser faire ! Il va les tuer tous !

— On pourrait essayer de le descendre, admit Ross, mais à cette distance, avec le pistolet, ce ne sera pas facile. Driscoll, j’espère que vous êtes bon tireur…

— J’ai bien peur de ne pas être à la hauteur, répondit l’officier d’un ton las sans prêter attention au soupir excédé de Jill. Vous feriez mieux de vous en charger…

Ross visa soigneusement. La première balle passa juste au-dessus de la tête de Joe qui réagit aussitôt. Il brandit son fusil dans la direction approximative des coups de feu et commença à tirer. Morgan et Greg, à l’abri dans la porte du bâtiment se joignirent à lui.

Quand le feu se fut un peu calmé, Fergusson jeta un coup d’œil prudent par-dessus le parapet. La seconde femme choisie par Shaughnessy avançait d’un pas mécanique jusqu’au cadavre de l’autre malheureuse. Elle parvint enfin sur le seuil de la porte du bâtiment suivant où elle s’arrêta, secouée par un tremblement incontrôlable. Déjà, Joe la suivait en courant et la repoussait brutalement à l’intérieur pour prendre sa place sur le seuil. Il aperçut alors Fergusson et recommença à tirer. Ross abandonna.

— On ne peut rien faire, dût-il reconnaître. Inutile d’insister.

En silence, ils redescendirent le long des rochers. Les ombres s’allongeaient sur le sol et la température chutait rapidement. Ross frissonna, saisi par le froid. Enfin, un amoncellement de rocs leur offrit un abri contre le vent qui se levait. Serrés les uns contre les autres, ils attendirent que la nuit tombe.


CHAPITRE XXIX

Une secousse brutale tira Joe du sommeil. L’instant d’avant, il rêvait qu’il marchait, sans s’en faire, et tout à coup, le sol s’était dérobé sous ses pas. La chute l’avait réveillé. Il s’étira longuement en contemplant les dormeurs. En définitive, ils ne s’en tiraient pas trop mal, mais ils avaient tout de même perdu du monde en route, trois hommes dans les souterrains, engloutis dans des oubliettes sans fond, puis une femme décapitée par une hache brusquement surgie d’un mur, et ensuite, Farrell et deux autres femmes dans le passage découvert, quand ce fumier de Fergusson leur avait tiré dessus. Maintenant, il ne restait plus que des femmes, une vingtaine à peu près.

Il s’approcha de Morgan et le secoua du bout du pied. La veille, les gars avaient eu envie de s’amuser un peu et le grand sec avait choisi la blonde aux seins volumineux qu’il avait déjà essayé de s’envoyer sur la corniche. Naturellement, elle s’était fait prier, tout comme celle que Greg s’était réservée, mais en fin de compte, elles n’avaient pas eu tellement le choix. Quant à Hermann, il lui en avait fallu deux, et ces trois salauds s’en étaient payé une sacrée tranche pendant qu’il montait la garde ! Joe aurait évidemment pu les imiter, mais cela ne le tentait pas. C’était Jill qu’il voulait, une véritable idée fixe… Et puis, il n’avait pas vraiment le cœur à ça. Plus tard, peut-être, quand ils seraient tirés d’affaire…

Morgan finit par ouvrir les yeux et s’assit en grognant, réveillant du même coup la blonde qui s’efforça machinalement de cacher ses seins derrière ses bras.

— Il fait jour, fit Joe, laconique. On repart. Réveille Hermann et Greg. Je vais jeter un coup d’œil dehors. Tâchez de vous magner un peu…

Il poussa la porte massive, persuadé de se retrouver dans la cour du château-fort, mais tout avait disparu. Des remparts crénelés, des bâtiments de pierre aux hautes cheminées, plus la moindre trace. Devant lui, une petite route poussiéreuse le long d’une colline pelée jusqu’au mur délabré entourant la grande maison apparemment abandonnée. Sous la lumière grise émanant de la voûte, la bâtisse aux volets fermés semblait particulièrement lugubre. Joe frissonna, mal à l’aise.

— Merde, dit-il à mi-voix. Qu’est-ce que cette saloperie nous réserve encore ?

Angelina Feather regarda Joe s’éloigner et la barre douloureuse qui lui labourait le ventre s’évanouit un peu. À côté d’elle, Morgan finissait d’enfiler son jean. Elle lui lança un coup d’œil dégoûté et se recula légèrement pendant qu’il finissait de s’habiller.

Angelina était la blonde à la poitrine abondante que Morgan avait tenté d’embrasser sur la corniche, quelques jours plus tôt. Elle avait échappé au gaz vert par miracle, en imitant un homme qui, près d’elle, avait empoigné un ballon et s’en servait respirer, mais son mari et les amis qui les accompagnaient étaient morts. Hébétée, elle avait pris pied sur les dalles noires, puis le cauchemar avait continué. Il y avait eu la rencontre avec cette bande de voyous, la punition infligée à Morgan par le monolithe, la fuite du rouquin pendant la nuit, le spectacle insoutenable de la dissection de cette malheureuse femme, et pour couronner le tout, l’embuscade qui les avait jetés de nouveau dans les bras de Joe.

Au début, Angelina avait caressé l’espoir que Driscoll et Fergusson allaient les tirer de là, mais leur tentative n’avait rien donné. Et la veille, lorsqu’ils s’étaient arrêtés pour la nuit, Morgan l’avait entraînée dans un coin. Elle avait résisté pour la forme, mais quand le grand sec avait commencé à frapper, elle s’était résignée. Il l’avait baisée rapidement, deux fois, puis s’était assoupi. À moitié malade de dégoût, elle l’avait laissé dormir, à demi répandu sur elle, sans oser le repousser. Et maintenant, tandis que Joe ouvrait la porte pour regarder au-dehors, il se tournait vers elle en souriant.

— Dis donc, comment tu t’appelles, au fait ?

Il la regardait, tout heureux, comme s’il avait déjà oublié qu’il l’avait prise de force, et tendait la main pour lui caresser les seins. Elle eut un mouvement de recul, vite maîtrisé et ouvrit les bras pour lui laisser le champ libre.

— Angelina…

Dieu sait ce qui les attendait encore. Joe allait certainement appliquer la même tactique, lancer ses captifs en avant pour désamorcer les pièges. Dans ces conditions, Morgan pouvait se révéler un allié précieux… Elle se força à sourire pendant qu’il lui malaxait les seins sans douceur et après une dernière hésitation, posa la main sur sa braguette.

« C’est ça ou la mort, se dit-elle mentalement. Une simple question de survie…»

Sous la caresse, Morgan gloussa bruyamment.

— C’est ça, Angie ! Continue ! Je crois qu’on va bien s’entendre tous les deux…

Joe leva les yeux vers la grande maison juchée au sommet de la colline. En dépit de tout le chemin qu’ils venaient de parcourir, cette saloperie paraissait toujours aussi lointaine. Il reporta son regard sur le sol devant lui. La route était formée d’une terre grise et de cailloux ternes parfaitement imités, sans rien qui permette de suspecter le moindre piège, mais ce n’était pas une raison pour négliger les précautions les plus élémentaires.

— Avance, ordonna-t-il à la femme qu’il avait choisie pour ouvrir la route, une vieille peau d’une cinquantaine d’années aux cheveux gris qui passait son temps à pleurnicher. Morgan marchait près de lui, avec la blonde aux gros seins dans son sillage. Cette salope n’avait pas été longue à comprendre d’où soufflait le vent !

— Plus vite, bon Dieu ! gronda-t-il en poussant la vieille du canon de son fusil, lui arrachant un couinement angoissé.


CHAPITRE XXX

Fergusson leva la tête pour tenter d’apercevoir le sommet de la tour blanche mais ils en étaient si près maintenant qu’il ne parvenait plus à distinguer l’endroit où la corolle de l’édifice rejoignait la voûte. Si la chance restait avec eux, ils ne tarderaient pas à atteindre leur but. Sarah marchait en tête avec Gouwoumba, main dans la main.

« Comme deux amoureux, pensa Ross, amusé. »

Derrière venait Elaine, suivie de Jill, puis Driscoll et lui en arrière-garde. C’était ce qu’ils avaient trouvé de mieux pour se protéger des traquenards du monolithe, et jusque-là, cela semblait marcher.

Au matin, quand le soleil levant les avait tirés du sommeil, les rochers et le château fort avaient disparu, remplacés par des quais interminables bordés de façades aveugles sculptées dans la paroi. En contrebas coulait une rivière aux eaux grises et calmes. Fergusson avait bien failli laisser sa peau dans le premier piège, lorsque le quai les avait menés jusqu’à un pont ouvrant dont les deux parties s’étaient bloquées en cours d’ouverture, laissant apparaître entre elles un vide de près de deux mètres de large dominant la rivière. De grands cercles de couleurs vives dessinant une sorte de cible à l’extrémité du battant sur lequel ils progressaient avaient attiré leur attention. Mais au moment précis où Ross posait le pied sur le cercle coloré, un sifflement suraigu avait retenti tandis qu’une volée de flèches s’abattait sur la cible dessinée à même le béton.

Alors qu’il prenait son élan pour s’élancer sur l’autre partie du pont, Gouwoumba l’avait retenu.

— Danger ! avait-il dit simplement.

Sarah s’était alors avancée jusqu’au milieu de la cible, et le sifflement menaçant s’était de nouveau élevé, mais au moment d’atteindre la jeune femme, les flèches avaient disparu, tandis que la seconde partie du pont s’évanouissait à son tour, révélant le vide béant. Presque aussitôt, cependant, une fois le piège déjoué, le pont s’était reconstitué.

— Merci, leur avait dit Fergusson, englobant dans la même gratitude Sarah qui se serrait contre lui et Gouwoumba qui souriait, énigmatique.

Un peu plus tard, la rivière avait disparu tandis que le quai se rétrécissait progressivement en s’enfonçant dans le sol. Un tunnel aux parois métalliques baignées d’une lumière crue était alors apparu devant leur petit groupe. Fergusson s’était avancé le premier, pour s’arrêter brutalement lorsque de minces faisceaux de feu pâle, avaient surgi brusquement, balayant le tunnel sur toute sa largeur. Lancé dans la barrière d’énergie, un vêtement s’était désintégré aussitôt. Cette fois, il ne s’agissait pas d’un simulacre.

— Le rythme n’est pas aussi irrégulier qu’il y paraît, avait remarqué Jill au bout d’un moment. Certaines séquences reviennent régulièrement…

Sarah avait alors poussé un cri aigu :

— Elaine ! Non ! Arrêtez !

Trop tard. La malheureuse était déjà tout près des rayons désintégrants. Atterrés, ils s’attendaient à la voir se volatiliser sous les jets de feu, mais la barrière s’était éteinte brusquement. Puis la jeune femme ayant franchi l’obstacle, elle s’était aussitôt réactivée.

— Elaine ! Revenez ! avait crié Gouwoumba. Nous avons besoin de votre aide !

— Le monolithe la protège, c’est certain, avait dit l’aborigène à Fergusson alors qu’ils ressortaient du tunnel. Mais ne me demandez pas pourquoi !

— Je suis inquiet, avait répondu Ross. Regardez-la. Elle ne se rend plus compte de rien. C’est un vrai miracle qu’elle réussisse encore à avancer !

— Je sais… Mais nous ne pouvons rien pour elle, avait répondu Gouwoumba. C’est une affaire qui nous dépasse.

Après cela, le monolithe ne leur avait pas opposé d’autres obstacles et ils se rapprochaient peu à peu de la base de la tour blanche, réglant leur allure sur celle d’Elaine qui avançait de plus en plus difficilement.

— Regardez…, dit Sarah en s’arrêtant brusquement.

Ils n’étaient plus qu’à une centaine de mètres de l’édifice colossal qui les dominait de toute sa masse et une porte était en train de s’ouvrir dans la muraille.

— J’ai l’impression que nous sommes attendus…

— À moins que ce soit un nouveau piège, marmonna Driscoll, mais Gouwoumba secoua la tête.

— Je ne sens plus de danger. Nous pouvons entrer sans crainte…

Comme ils approchaient, des caractères énigmatiques se formèrent juste au-dessus de l’entrée.

— Avez-vous une idée de ce que cela signifie ?

— Je ne peux pas les lire, naturellement, répondit Gouwoumba, mais je suis presque sûr qu’il s’agit d’un message de bienvenue…

Driscoll reprit la parole, l’air offensé :

— Je n’y comprends rien ! Dans ce cas, pourquoi tous ces pièges ?

Ross n’était pas loin de partager son avis, mais déjà, Sarah franchissait le seuil. Il se hâta de la suivre.

Stupéfait, il se rendit compte qu’il foulait un épais tapis, et devant lui, baignant dans une lumière tamisée, s’étendait une vaste salle fraîche encombrée de meubles et de profonds fauteuils Chippendale.

— Ça alors !

Mais après ce qu’ils venaient de vivre, leurs capacités d’étonnement étaient plutôt réduites. Sans se poser davantage de questions, ils se laissèrent tomber sur les sièges confortables, exténués.


CHAPITRE XXXI

— On dirait que ça tient ! dit Joe en se redressant avec précautions, mais cette fois le sable semblait stable.

« Ça va, vous pouvez venir », cria-t-il sans se retourner.

Derrière, Morgan et la fille approchaient en haletant, enfoncés jusqu’aux cuisses dans les sables mouvants. En dépit de la fatigue qui durcissait ses muscles, il tendit ses deux mains pour les aider à le rejoindre. Angelina se jeta en avant, ses gros seins ballottant en tous sens, et faillit le faire basculer en s’accrochant à son bras.

— Quelle conne ! jura-t-il à mi-voix en reculant précipitamment.

Remorquant Morgan dans son sillage, la fille s’extirpa de la gangue de sable et se laissa tomber presque à ses pieds. Morgan se hissa à son tour sur la terre ferme.

— Bon Dieu, dit-il après avoir repris son souffle. Ç’a été juste, ce coup-ci !

Joe hocha la tête sans répondre. Depuis qu’ils avaient quitté leur refuge de la nuit, le monolithe les avait gâtés en les menant de piège en piège, tous plus vicelards les uns que les autres. Pour commencer, la grande bâtisse sur la colline s’était révélée digne d’un film d’horreur, avec ses portes sous tension, son toit qui s’était effondré, les trappes dans le plancher, le gaz dans les douches… Un vrai plaisir ! Ensuite, il y avait eu cette variante du puits et du pendule qui avait encore coûté la vie à une demi-douzaine de bonnes femmes, et pour couronner le tout, au beau milieu de cette saloperie de pseudo-jungle, ces sables mouvants qui les avaient pris complètement par surprise.

Tout à coup, Greg, qui marchait en tête sans trop s’en faire s’était enfoncé jusqu’à la taille en gueulant comme un perdu. Du sable ! Le temps de réaliser ce qui se passait, Joe s’était retrouvé en train de patauger lui aussi dans cette pâte visqueuse qui l’aspirait irrésistiblement vers le bas. Il avait quand même réussi à gagner un point solide sur lequel il s’était accroupi. Une fille gueulait, tout près, presque à portée de la main, mais il n’avait pas fait un geste pour l’aider. C’est alors qu’il avait senti son abri précaire se dérober sous ses pieds. Quelques instants plus tard, il se retrouvait à nouveau en train de patauger dans cet espèce de sirop poisseux.

Derrière, les cris de la fille avaient brusquement cessé quand sa bouche s’était emplie de sable. Dieu sait comment, il avait encore réussi à gagner un nouvel îlot stable, tandis qu’autour de lui, les rescapés se comptaient sur le doigt de la main. Greg s’agitait un peu plus loin, englué jusqu’à la poitrine. Il avait tendu la main pour attraper la chemise de l’adolescent mais le tissu s’était déchiré si brusquement qu’il avait basculé en arrière. Le temps qu’il se redresse, Greg avait disparu, avalé par le sable. Tant bien que mal, préservant de son mieux le dernier fusil qui leur restait, il avait réussi à gagner ce nouvel asile un peu plus vaste sur lequel il venait d’aider Morgan et Angelina à se hisser.

Un coup d’œil en arrière lui confirma ce qu’il savait déjà. Ils n’étaient plus que trois. Hermann avait disparu lui aussi, englouti par le sable avec toutes les femmes qui les accompagnaient.

« Et maintenant, dit-il mentalement à l’adresse du monolithe. Qu’est-ce que tu nous réserves encore, salope ? »

Ils n’étaient pas pour autant tirés d’affaire, car les sables mouvants s’étendaient tout autour, prêts à les engloutir s’ils se risquaient à quitter leur fragile refuge.

— On va tout de même pas rester là cent sept ans ! se plaignit Morgan.

— Ça m’étonnerait. Il doit être en train de nous préparer une petite surprise…

Trois arbres aux troncs grêles surmontés d’un ridicule petit bouquet de branches surgirent brusquement au beau milieu de leur abri. En face, de l’autre côté des sables mouvants, trois troncs semblables étaient également apparus, reliés à ceux de leur précaire refuge par trois lianes grosses comme le poing. Encore un piège à cons… Le regard du rouquin se posa sur Angelina.

— À toi de jouer, la grosse, dit-il sèchement.

La fille le regarda avec de grands yeux, puis sans rien dire, reporta son regard sur Morgan qui semblait surpris.

— Merde, Joe, qu’est-ce qui te prend ?

— Comment, qu’est-ce qui me prend ? rétorqua le rouquin, offusqué. C’est elle qui passe la première ! Elle est là pour ça, non ?

Morgan resta un instant indécis. Quand il avait obligé Angélina à faire l’amour, il ne savait pas qu’il allait s’attacher à elle, aussi vite et aussi fort. Angelina était une femme, une vraie femme avec une sacrée classe, autre chose que les pisseuses qu’il s’était envoyées jusque-là ! L’idée que Joe pouvait la sacrifier comme les autres ne l’avait même pas effleuré.

— Pas question, fit-il sèchement. Il y a trois câbles. On tente chacun notre chance…

Joe le dévisagea un instant, furieux. Cette grosse pute avait réussi à l’entortiller et ça n’allait pas être facile de ramener l’autre abruti à la raison.

— C’est idiot, répliqua-t-il en se forçant au calme. Deux de ces câbles doivent être piégés. Si on fait ce que tu dis, un seul d’entre nous s’en sortira. C’est ça que tu veux, espèce de con ?

— Possible, s’entêta Morgan, mais il n’y pas de raison pour que ça soit Angelina qui passe la première…

— Tu préfères peut-être essayer à sa place ?

— Et pourquoi pas toi ?

Sincèrement étonné, Joe le dévisagea, perplexe.

— Dis donc, tu te fous de ma gueule, ou quoi ?

— Pas du tout ! On est dans la même merde, non ? Alors, pourquoi pas toi ?

Le rouquin comprit alors qu’il ne parviendrait pas à le faire changer d’avis. Il recula de quelques pas, le fusil braqué.

— Ça suffit, les conneries ! Ta pouffiasse va passer devant, et si jamais elle y laisse sa peau, c’est toi qui prendras la suite. Vu ?

Mais au lieu de s’aplatir comme il s’y attendait, Morgan fonça brusquement, espérant sans doute le prendre par surprise. Il n’avait pas fait un pas que Joe lui logeait une balle dans le crâne. Projetée en arrière, sa longue carcasse maigre disparut en quelques secondes dans les sables mouvants.

— Vous… vous l’avez tué ! glapit soudain Angelina.

— Il a fait tout ce qu’il fallait pour ça ! Maintenant, à toi de jouer !

Puis, comme elle restait sans bouger, à le dévisager avec des yeux agrandis par la peur, il soupira.

— Je résume. Ou tu fais ce que je te dis, et tu as une chance sur trois de t’en sortir, ou bien je te tire une balle dans le ventre, et tu finis comme Morgan…

Les yeux du rouquin étaient impitoyables. Angelina comprit que rien ne parviendrait à le fléchir. Elle finit par se lever, et sans un mot, sauta pour s’agripper à la liane centrale.

Il y eut un bref éclair blanc, et le corps de la jeune femme s’agita en tous sens pendant un bref instant dans un grésillement insupportable, tandis qu’une puanteur de chair carbonisée emplissait l’air.

Consterné, Joe regarda le cadavre noirci disparaître à son tour dans le marécage puis se décida enfin à lever les yeux vers les lianes. Si seulement ces femelles imbéciles ne s’étaient pas laissées surprendre par les sables mouvants ! Il aurait donné cher pour les avoir encore avec lui, dociles, terrorisées, prêtes à se pendre à ces maudites lianes pour lui ouvrir une voie sans danger ! Il regrettait tout aussi amèrement d’avoir tué Morgan, mais le mal était fait, et maintenant, il se retrouvait seul, sans personne pour l’aider, les tripes nouées par la peur.

Il resta longtemps ainsi, incapable de se décider à choisir une des deux lianes, jusqu’à ce que la patience du monolithe arrive à son terme. Le sable commença à s’effriter sous ses pieds. Désespéré, il leva les yeux. Une chance sur deux…

Au moment où le sol s’effondrait, il se décida enfin à bondir. La liane sous ses doigts était rugueuse et dure comme un câble. Frénétiquement, il avança à la force des bras, jusqu’au sol ferme. Quand il se sentit assez solide pour jeter un regard en arrière, les sables mouvants avaient disparu et avec eux, toute trace de ses derniers compagnons.

À son grand soulagement, il ne rencontra plus d’obstacles, comme si le monolithe avait décidé de lui laisser sa chance, et après être sorti de la jungle par un petit chemin qui se formait au fur et à mesure de son avance, il atteignit enfin l’immense place bordée de façades fantomatiques, au beau milieu de laquelle se dressait la tour blanche. Oppressé, il se remit en marche, longeant la muraille aveugle à pas prudents.

Un peu plus tard, il aperçut enfin la découpe nette d’une ouverture et accéléra l’allure. Mais alors que Joe n’était plus qu’à quelques pas de l’entrée, un faible bruit de voix lui parvint. Il resta un moment près de l’entrée, indécis, et se décida enfin à jeter un coup d’œil. Assis dans de profonds fauteuils, Driscoll et l’aborigène lui faisaient face, mais heureusement, ne regardaient pas dans sa direction.

Un peu à l’écart, il distingua la tête de Fergusson et les cheveux d’une fille tout près de lui. Et plus loin, la crinière d’or de Jill, et à côté d’elle, de profil, le ventre saillant comme une tumeur, la femme enceinte, qui dodelinait de la tête, l’air complètement dans le cirage.

Les salauds ! Ils avaient réussi à s’en sortir, tous, pendant que lui, il en bavait avec les autres ! Sans doute pensaient-ils qu’il était mort, lui aussi, mais ils n’allaient pas tarder à déchanter… Un dernier coup d’œil pour s’assurer qu’ils ne jouaient pas la comédie, mais non, ils continuaient à somnoler tranquillement, avachis dans leurs sièges, et le pistolet de Driscoll était toujours dans son étui, bien visible. Ils allaient avoir une sacrée surprise !

Il entra en vitesse dans la pièce et vint se planter devant Driscoll qui tenta de se lever mais il le repoussa d’un coup de pied et se recula légèrement pour pouvoir les surveiller tous.

— On ne bouge pas ! Et toi, Driscoll, ne t’avise surtout pas de toucher à ton arme !

La surprise et l’alarme qu’il lut dans leurs yeux le remplit d’une douce euphorie.

— Comme on se retrouve ! dit-il en souriant. Ça faisait un bout de temps que j’attendais ça, croyez-moi…

Jill le dévisageait, furieuse et abattue à la fois.

— Pas vrai, ma belle ? ajouta-t-il, on a pas mal de choses à se dire, tous les deux !

Une brusque modification de la lumière derrière lui l’alerta soudain. Il se retourna d’un bond, juste à temps pour voir l’ouverture se refermer.

— Il semble que vous étiez attendu, dit Fergusson d’une voix calme. Maintenant, nous allons peut-être enfin savoir pourquoi le monolithe nous a amenés jusqu’ici…


CHAPITRE XXXII

— Là-bas ! Ouais, c’est ça, à côté de la grosse…

Fergusson obéit en prenant tout son temps et vint s’asseoir sur le canapé, entre Elaine et Sarah qui lui caressa la main dans un geste apaisant.

— À toi de jouer, négro ! dit encore Joe d’un ton allègre. Amène les fauteuils !

Sans mot dire, Gouwoumba traîna les trois lourds fauteuils face au canapé. Debout contre le mur, Driscoll et Jill attendaient, sous la menace du fusil. Enfin, Shaughnessy s’estima satisfait.

— Plus près ! encore ! Bon, ça ira comme ça… Allez vous asseoir, tous les deux. Toi, le négro, au milieu !

Ross le regarda s’installer à son tour sur une chaise à haut dossier, dans un coin de la pièce. Au fond de lui-même, il avait toujours pensé que Joe était de taille à s’en sortir, mais il ne s’attendait tout de même pas à le voir arriver seul. Ce salopard n’avait pas hésité à sacrifier tous ceux qui l’accompagnaient, y compris ses propres copains, pour se frayer un passage. Mais à la réflexion, ce n’était pas tellement surprenant… La présence du rouquin aurait dû lui soulever le cœur, mais il ne parvenait pas à s’indigner vraiment. En définitive, le monolithe était tout autant responsable de leur disparition que Joe.

Fergusson le suivit des yeux tandis qu’il se relevait pour arpenter la pièce à petits pas nerveux, tentant une nouvelle fois d’ouvrir les quatre portes ménagées dans le mur du fond. Impossible de tenter quelque chose pour le moment. La douce main de Sarah le caressa de nouveau, l’incitant à la patience.

Le visage fermé, Jill semblait plongée dans de profondes réflexions. À côté d’elle, Gouwoumba semblait détendu. Leurs regards se croisèrent. L’aborigène lut la question inscrite dans les yeux de Fergusson mais se contenta de hausser légèrement les épaules pour toute réponse.

« Que veut-il dire, se demanda Ross, absence de danger, ou impossibilité d’agir pour le moment ? »

De l’autre côté de Jill, Driscoll regardait obstinément le sol. Un peu plus tôt, Joe lui avait pris son pistolet et l’officier s’était exécuté sans résistance. Il paraissait vieilli, un peu tassé. Sarah était aussi calme que Gouwoumba. « Absence de danger, probablement. » De l’autre côté, Elaine semblait dormir. Puis la plus grande des portes s’ouvrit avec une majestueuse lenteur, révélant une autre pièce un peu plus petite meublée d’une longue table ovale, de chaises aux dossiers tarabiscotés et de consoles dans le même style que le salon. Sur la table dressée avec soin, un couvert complet était mis. Joe s’approcha avec méfiance. Ross le vit se pencher sur les plats, renifler prudemment, puis revenir, l’air amusé.

— Décidément, on nous soigne ! À table…

Quand tout le monde fut installé, il s’assit à califourchon sur une console, un peu en retrait, pour les surveiller. Le monolithe avait bien fait les choses. Les assiettes semblaient de porcelaine fine, ornées de délicats motifs géométriques aux couleurs tendres, et les verres rendaient un son indéniablement cristallin. Mais quand ils soulevèrent les couvercles, au lieu des mets raffinés qu’ils s’attendaient à voir apparaître, les plats et soupières ne contenaient rien d’autre que la gelée brune. Joe rit brièvement.

— On ne peut pas tout avoir… Allez-y, mangez !

Rassasié, Shaughnessy reposa son assiette en rotant bruyamment.

— C’est quand même formidable, cette bouffe, dit-il pensivement. Je sais pas ce qu’il y a dedans, mais j’en connais qui donneraient un sacré paquet de fric pour qu’on leur refile la recette !

Personne ne répondit. Peut-être qu’ils n’avaient pas bien compris…

— C’est comme tous ces machins, sur la table, reprit-il afin de bien préciser sa pensée. Les assiettes, les verres, tout ça, c’est le monolithe qui a tout fabriqué, on est bien d’accord ? Pas vrai, Fergusson ?

Depuis son entrée dans la tour blanche, Joe avait eu tout le temps d’observer ses compagnons. Driscoll était hors course, c’était visible. Le négro et les bonnes femmes ne comptaient pas, sauf peut-être Jill. Restait Fergusson. C’était lui qu’il fallait convaincre. Si ça marchait avec lui, les autres suivraient, sans problème.

— Et alors ?

— Ça te plairait pas de savoir comme il s’y prend pour faire tout ça ?

Fergusson s’était retourné, un petit sourire aux lèvres.

— Et à quoi ça te servirait ?

— Tu charries ! Imagine un peu le fric que tu pourrais te faire rien qu’en refilant la formule à des gros pontes qui seraient prêts à payer des fortunes…

« Nous y voilà ! » pensa Fergusson. À plusieurs reprises déjà, il s’était demandé ce qui faisait courir Joe. Maintenant, les choses devenaient claires.

— Si je comprends bien, tu t’imagines que tu vas débarquer là-haut, te servir, et repartir avec les secrets de fabrication du monolithe ?

— Et pourquoi pas ? répliqua Joe, agressif. C’est tout de même pas toi qui m’en empêcheras !

En face, Fergusson eut un petit rire, et le rouquin eut soudain la désagréable impression qu’il se foutait de lui.

— Qu’est-ce qui te fait marrer ? dit-il, hargneux. C’est pas un mauvais plan, non ?

— Mais au lieu d’abonder dans son sens, ce fumier continuait à se marrer.

— Tu es vraiment trop con ! Qu’est-ce que tu t’imagines ? Que tu vas mettre la main sur des tas d’appareils et te barrer avec ? Tu crois peut-être que le monolithe va te laisser faire ?

— Et toi, qu’est-ce que t’en sais ? répliqua Joe, vexé. T’es au courant de ce qui se passe là-haut ? Peut-être qu’il s’en fout complètement !

Fergusson haussa les épaules, agacé. Autant discuter avec un mur ! Le rouquin n’était pas près de démordre de son idée. D’ailleurs, à la réflexion, son raisonnement n’était pas totalement idiot. Qui pouvait savoir ce que pensait vraiment le monolithe ? Et s’il se décidait à les laisser partir, Joe pourrait bien avoir raison, en fin de compte. Mais il avait quand même oublié un petit détail…

— D’accord ! Admettons que ça marche ! Tu réussis à ressortir avec tous tes machins ! Et après ? Est-ce que tu crois vraiment que tu pourras t’en servir ?

Joe lui jeta un coup d’œil méfiant.

— Qu’est-ce que c’est encore que ces conneries ?

— Ce que je veux dire, reprit Ross en se forçant à la patience, c’est que même si tu as les appareils – à supposer qu’ils existent, d’ailleurs –, ça ne te servira à rien parce que tu ne seras pas fichu de comprendre comment ils marchent !

Joe poussa un profond soupir.

— Tu me prends vraiment pour le dernier des cons, fit-il remarquer, presque gentiment. Si tu cherches à me dire que ces salopards dans la tour sont vachement en avance sur le plan scientifique, merci, j’avais compris !

— Alors…

— Alors quoi ? Ces machins, ils ne fonctionnent pas tout seuls, quand même ! Depuis qu’on a posé le pied sur ces foutus rochers, on nous suit à la trace ! Comment t’expliques ça, toi qui est si malin ?

Fergusson ne répondit pas. Il commençait à comprendre où le rouquin voulait en venir.

— Il y a des types là-haut, reprit Joe. Forcément ! Ils nous espionnent depuis le début, ils nous ont balancé tous ces pièges à la con pour nous empêcher d’avancer, et en ce moment, sans doute qu’ils sont en train de nous regarder ! Je sais pas à quoi ils ressemblent, bien sûr, mais ils ne doivent pas être redoutables…

— Qu’est-ce qui te fait penser ça ?

— Ils se sont bien gardés de se montrer, non ? Sinon, pourquoi ils seraient restés dans leur perchoir ? Je suis sûr qu’on peut en venir à bout !

« Nous y voilà, pensa Ross. Maintenant, il va nous passer la main dans le dos…»

— Je sais que vous m’avez pas à la bonne, reprit Joe, et c’est normal, je vous en veux pas… Mais on est tous dans le même bateau. Au lieu de se tirer la bourre, on ferait mieux de serrer les coudes, vous croyez pas ?

— Je ne comprends pas…

En réalité, Fergusson comprenait très bien, mais il tenait à ce que Joe aille jusqu’au bout. Comme il le prévoyait, le rouquin commença à s’énerver.

— Merde, t’es bouché ! On est là, tous les sept, et en haut, il y a les bestioles qui dirigent tout le merdier ! Il s’agit pas de les tuer, au contraire ! Si on s’y prend bien, on les capture et on les force à nous dire tout ce qu’ils savent, comment ils s’y prennent avec la matière noire, comment ils fabriquent cette putain de gelée, et tout le reste ! Et à nous le pognon !

« C’est ça, pensa Ross, et après, tu nous descends les uns après les autres ! »

— Va te faire foutre ! dit-il nettement.

Joe sentit la rage l’envahir, mais il réussit à se maîtriser. Après tout, Fergusson n’était pas seul.

— Et toi, Driscoll ?

— Plutôt crever ! répliqua sourdement l’officier sans même le regarder.

— Ne vous donnez pas la peine de me poser la question, intervint Gouwoumba d’une voix égale. Il est bien évident que je ne pourrais en aucun cas vous aider à massacrer les créatures qui, selon vous, nous attendent là-haut…

— Ta gueule, négro, cracha Joe, ulcéré. Je t’ai rien demandé ! Oh, et puis merde, je suis vraiment trop con de perdre mon temps avec vous !

Entre-temps, les autres portes s’étaient ouvertes. Des chambres, vastes et meublées avec un luxe clinquant copié sans doute sur un autre de ces feuilletons merdiques de la télé…

— Entrez là-dedans, ordonna-t-il en indiquant la plus vaste des trois pièces et allongez-vous. Sur le ventre !

Jill s’apprêtait à s’exécuter également lorsque Joe interrompit son geste :

— Non, pas toi ! Reste là, dans le coin, et bouge pas…

La jeune femme obéit et le suivit des yeux tandis qu’il s’approchait des fausses fenêtres pour rafler les cordons des rideaux. Il répéta l’opération avec les cordelettes qui ornaient le large baldaquin de soie bleue.

— À toi de jouer, tu vas ficeler nos bons amis ! dit-il à Jill en lui lançant les cordes. Et fais gaffe à pas saboter le travail, je vérifierai…


CHAPITRE XXXIII

La jeune femme avait suivi attentivement la conversation. Le refus de Fergusson l’avait étonnée. Pourquoi avait-il refusé d’écouter les arguments du rouquin ? Après tout, son raisonnement se tenait et rejoignait assez largement le sien, même s’ils ne cherchaient pas la même chose. Elle acheva de ligoter ses compagnons silencieux, consciente du regard brûlant de Joe sur son corps tandis qu’elle allait de l’un à l’autre. Lorsqu’elle eut terminé, elle se redressa et lui jeta un regard interrogateur.

— Bouge pas, lui dit-il, tout en se penchant pour éprouver la solidité des liens.

Elle le regarda rajouter quelques cordes. Il lui tournait le dos et le fusil reposait contre le lit, presque à portée de main. Que devait-elle faire ? Des pensées contradictoires se bousculaient dans sa tête, l’empêchant de prendre une décision. Le rouquin se releva à son tour, satisfait.

— Ils sont pas près de se détacher, dit-il en souriant. Viens par là, on va se donner du bon temps, tous les deux…

Il marchait derrière elle, si près qu’elle pouvait presque sentir sa respiration sur sa nuque. Dans le salon, elle s’arrêta un instant.

— Dans l’autre chambre, par là… Ça fait un bout de temps que j’attends ça ! Toi aussi, je parie… Fais-moi confiance, tu vas pas être déçue.

Le premier coup de pied atteignit Joe en plein dans le bas-ventre et il se plia en deux en hoquetant, les mains crispées sur l’entrejambe. Le second, en pleine figure, l’envoya rouler à la renverser. Il se redressa à moitié en geignant et lui lança un coup d’œil assassin.

— Salope ! réussit-il à marmonner. Tu vas me payer ça…

Puis il aperçut le fusil qu’elle tenait d’une main qui ne tremblait pas et sa voix s’étrangla brusquement. Il recula jusqu’au mur et ferma les yeux, accablé. Assise sur le lit, Jill le laissa mariner un moment. Il s’attendait naturellement à ce qu’elle aille libérer les autres.

— J’aimerais pas être à ta place, Joe…, dit-elle enfin. Ils vont t’en faire baver, tu peux me croire !

— Qu’est-ce que t’attends ? Va les chercher ! cracha le rouquin, en retrouvant une partie de sa superbe.

Mais au lieu de se lever, Jill resta immobile, à le regarder pensivement.

« Comment ai-je en arriver là ? pensa-t-elle. Il me dégoûte ! C’est une bête, une bête sauvage, qui tue, qui viole, qui n’aime que faire souffrir et humilier ! Je devrais plutôt le tuer ! »

Mais ce n’était pas possible. Plus maintenant, puisque Fergusson avait refusé de marcher dans la combine du rouquin… Elle se leva enfin et s’approcha, le fusil braqué.

— Eh, déconne pas…, murmura Joe, brusquement inquiet.

Sans un mot, elle laissa tomber le fusil aux pieds du rouquin et retourna s’asseoir sur le lit. Joe n’avait pas bougé. Il la dévisageait, ahuri. Puis, avec beaucoup de précautions, il se releva, ramassa le fusil et s’approcha à pas lents.

— Pourquoi ? dit-il seulement. Pourquoi t’as fait ça ?

— Parce que nous voulons la même chose, expliqua-t-elle d’une voix blanche. Nous cherchons tous deux à arriver en haut, voilà tout… À deux, nous pouvons réussir.

— Je vois…

Maintenant Joe commençait à comprendre.

— Tu n’avais pas besoin de faire tout ce cinéma, dit-il avec un soupçon de rancœur dans la voix. Pourquoi tu l’as pas dit, tout simplement ?

— Je voulais que tu comprennes mes raisons. Si je t’avais raconté ma petite histoire tout à l’heure, tu aurais cru que j’avais peur et que je cherchais simplement à sauver ma peau. Je tenais à ce que tu saches que c’était un choix délibéré…

Joe réfléchit un instant.

— Ça se défend, reconnut-il enfin. Tout de même, tu aurais pu taper moins fort…

Jill ne se donna même pas la peine de répondre. Il resta encore un moment sans rien dire, à la regarder pensivement, puis lui tendit le fusil.

— Prends-le ! On va vérifier s’ils sont toujours bien attachés…

La jeune femme resta sans bouger, l’arme sur les genoux. Sur le seuil, Joe se retourna :

— Alors, tu viens ?

Il n’avait nullement besoin de son aide, c’était juste pour vérifier qu’elle ne lui racontait pas d’histoires. Un mauvais moment à passer… Quand elle entra dans la chambre, le fusil à la main, le visage de Fergusson s’éclaira brusquement, puis il comprit, et dans ses yeux, l’espoir disparut, remplacé par le mépris. Incapable de soutenir son regard, Jill se détourna et quitta la pièce.

« Qu’est-ce que tu croyais, se dit-elle amèrement. Qu’il allait te féliciter ? Il faut savoir ce que tu veux ! »

Elle s’efforça de ne plus penser à Ross pour se concentrer sur la seule chose qui en valait vraiment la peine. Parvenir au sommet de la tour.

Joe la rejoignit dans le salon. Il avait retrouvé tout son allant, et son regard allumé annonçait clairement ses intentions.

— Ils n’ouvriront sans doute pas le passage avant le matin. On a toute la nuit devant nous. Allez, viens !

Il la saisit par la main et l’entraîna vers la chambre blanche. Jill chercha d’abord à résister, mais Joe n’était pas disposé à tolérer un refus.

— Si tu veux vraiment qu’on soit partenaires, ma petite, il va falloir y passer !

Alors, elle se laissa faire passivement, et n’opposa aucune résistance quand il l’embrassa violemment. Elle ne réagit pas non plus lorsqu’il commença à la déshabiller. C’est à peine si elle sentait les mains du rouquin sur son corps rigide.

« Cela n’a plus d’importance, pensa-t-elle en se laissant aller sur le lit, plus aucune importance…»

Au matin, elle se réveilla brutalement, fatiguée et à moitié malade. Joe lui avait fait l’amour plusieurs fois, brutalement, la réveillant chaque fois sans égard. Elle avait subi ses caresses sans rien ressentir, mais maintenant, étendue dans le grand lit blanc, elle se sentait terriblement mal. Souillée, avilie, vieillie…

« Oh ! Ross, pourquoi m’as-tu abandonnée ? »

Mais ce n’était pas lui le coupable, c’était elle qui avait pris toutes les décisions, qui s’était crue assez forte pour supporter les conséquences de ses choix, et qui commençait à en payer le prix…

Joe dormait encore, bouche ouverte. Elle se leva en prenant grand soin de ne pas le réveiller et sortit dans le salon, ses vêtements à la main. Dans le mur latéral, là où il n’y avait rien la veille, un étroit couloir s’était ouvert. Elle s’habilla lentement et revint à la chambre.

— Ça y est, le passage est ouvert !

Joe tendit le cou pour tenter de voir où menait le couloir, mais une légère courbe arrêtait le regard au bout de quelques mètres. Le sol couvert de carrelage clair et les murs blancs donnaient une impression de propreté impeccable.

— On se croirait dans un hôpital, dit-il à mi-voix.

Dieu sait pourquoi, il n’osait pas faire de bruit, comme s’il craignait de se faire repérer, mais c’était idiot, il le savait bien. Les créatures ne les avaient pas perdus de vue un seul instant jusque-là et ce n’était certainement pas maintenant qu’elles allaient relâcher leur vigilance.

Jill le suivait comme son ombre. Elle se sentait un peu mieux. Avant de partir, ils étaient retournés jeter un coup d’œil dans la chambre pour vérifier une dernière fois que les autres ne risquaient pas de se détacher, mais Fergusson avait détourné les yeux pour ne pas croiser son regard. Driscoll l’avait traitée de putain, mais cela n’avait aucune importance, venant de ce minable.

Elle observait Joe tandis qu’il avançait dans le corridor. C’était un salaud, bien sûr, mais il fallait lui reconnaître au moins une chose, un sacré instinct de survie, et dans les circonstances présentes, c’était exactement ce dont ils avaient besoin. Elle se félicitait maintenant d’avoir réussi à vaincre ses scrupules.

Car Jill avait changé d’avis, elle aussi. Sans le vouloir, le rouquin lui avait ouvert les yeux. L’enjeu n’était plus un simple reportage, mais l’argent et la puissance.

Le pouvoir.

C’était ce qu’elle avait toujours cherché, elle s’en rendait compte maintenant, et Shaughnessy lui donnait une chance de l’obtenir. S’ils réussissaient, ils auraient entre les mains une puissance dépassant l’imagination. L’argent. La puissance. Le pouvoir. À côté, rien d’autre ne comptait. Ross… Elle s’efforça de le chasser de son esprit. Des amants, elle en trouverait toujours, et qui le vaudraient bien !
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CHAPITRE XXXV

Le couloir menait à une pièce qui n’avait plus rien de familier. Le plafond et les parois curieusement incurvés s’ornaient d’arceaux et de nervures très découpées imitant vaguement une végétation exubérante, mais en dépit de cet aspect tout à fait inhabituel, la salle donnait l’impression d’un local technique, froid et fonctionnel. Circonspect, Joe avança encore de quelques pas et sentit tout à coup une résistance devant lui. Il insista, et la pression se fit plus forte. Encore une de ces saloperies de champ de force… Il tenta alors de rebrousser chemin, mais un autre mur d’énergie lui barrait la route. Il commença à s’affoler.

— Calme-toi…

La voix froide de Jill semblait venir de très loin. Elle avait raison, s’énerver ne servirait à rien. Il s’immobilisa et, aussitôt, la pression des champs de force se relâcha.

— Cela correspond tout à fait au récit de Gouwoumba, reprit la jeune femme. Ils font sûrement la même chose avec nous…

Joe hocha la tête, un peu rassuré. À ce moment, les champs de force se resserrèrent autour de lui, enserrant son corps tout entier dans une étreinte ferme et douce à la fois. Un léger picotement parcourut sa peau, mais il ne s’en inquiéta pas. Une espèce de désinfection, avait dit Jill, lorsqu’elle lui avait rapporté le récit de l’aborigène.

Ensuite, il sentit le champ de force le pousser en avant vers la plus proche des deux minuscules cabines qui venaient de se former dans la paroi. À peine était-il entré que la paroi se refermait, le laissant dans l’obscurité, puis, tout autour, les murs s’illuminèrent de taches de lumière qui se déplaçaient en tous sens. Joe comprit alors que le monolithe se livrait à une analyse approfondie de sa personne et, l’espace d’un instant, la terreur l’envahit. S’il lui prenait envie de le disséquer, comme il l’avait fait avec Harris ? Mais ses craintes étaient vaines. Les appareils se bornaient à l’étudier. L’examen dura un moment, puis le panneau se rouvrit et les champs de force le repoussèrent hors de la cabine. Il passa lentement devant d’autres plaques translucides. Jill le suivait de près.

Qu’avait donc dit la jeune femme à propos de Gouwoumba ? À la fin, il a eu le sentiment que le monolithe avait réalisé que ce n’était pas lui qu’il attendait… Allait-il se passer la même chose avec eux ? Les champs d’énergie les repoussèrent jusqu’à l’autre bout de la pièce puis disparurent brusquement.

Tout à coup, une voix s’éleva, lui arrachant un cri de surprise. Il pivota sur lui-même, le fusil en position de tir, mais en dehors de Jill, il n’y avait personne. Quelques instants plus tard, la voix résonnait de nouveau, précise et presque suave, mais totalement incompréhensible. Puis, comme ils ne bougeaient toujours pas, elle répéta encore une fois les mêmes mots dépourvus de signification.

— Avance, je vais vérifier quelque chose…

Il la suivit jusqu’à l’extrémité de la salle où s’ouvrait un autre couloir large et bien éclairé, mais au lieu de s’engager dans le passage, il courut en arrière reprendre sa position initiale. Presque aussitôt, la voix imperturbable répéta les mêmes instructions. Il rejoignit Jill à l’entrée du couloir.

— J’ai bien cru que ces salopards continuaient à nous surveiller d’en haut, mais c’est pas ça du tout, cette putain de salle est automatique. La voix débite des instructions, tout simplement, et elle en a rien à foutre si on comprend pas. J’aime mieux ça ! Si ça se trouve, ils savent même pas qu’on arrive !

Jill hocha la tête et s’avança prudemment dans la galerie. Joe lui emboîta le pas, vaguement irrité de la voir devant lui. La veille, elle n’avait pas vraiment joué le jeu. Bien sûr, il avait pris son pied, mais la jeune femme s’était contenté de subir ses caresses comme si rien de ce qu’il lui faisait ne la touchait vraiment. Ce n’était pas un sentiment très agréable.

Il s’attendait à voir le corridor déboucher sur un escalier ou un plan incliné qui les mènerait en haut du monolithe blanc, mais il s’achevait quelques mètres plus loin dans une petite rotonde circulaire dépourvue d’issue. La voix s’éleva de nouveau, délivrant de nouvelles instructions incompréhensibles. Jill s’était arrêtée à l’extrémité de la galerie et regardait vers le haut. Ce qu’ils avaient pris pour une rotonde n’était en fait que la base d’un puits étroit qui s’élevait d’un seul jet jusqu’en haut de la tour. La voix retentit encore, neutre, sans impatience.

— On dirait qu’elle nous dit d’avancer, dit enfin Joe, perplexe.

En hésitant, il avança jusqu’au centre de la rotonde, et tout à coup, commença à s’élever dans les airs, soulevé par une force invisible. Il jura brièvement. Encore un tour des créatures… Le sol de la rotonde s’éloignait rapidement et la panique le secoua brutalement, mais en dessous de lui, le visage de Jill ne marquait pas la moindre inquiétude. Il se força à contrôler sa peur et parvint à retrouver son calme. Ils continuaient de monter, comme s’ils ne pesaient rien, et c’était une sensation plutôt plaisante.

L’ouverture du puits approchait rapidement. Un simple cercle plus clair, mais qui ne semblait pas déboucher à l’air libre. Personne ne se penchait pour les voir arriver. Désormais, Joe était sûr de ne pas s’être trompé : à partir du moment où ils avaient mis le pied dans la salle d’examens, les procédures s’étaient enclenchées automatiquement. Les créatures du monolithe devaient se trouver à ce niveau, penchées sur leurs appareils, inconscientes de la menace. Elles allaient avoir une sacrée surprise !

Quand ils émergèrent du puits, il était prêt. Ils stoppèrent en douceur au-dessus du puits tandis qu’une plaque circulaire pivotait rapidement pour l’obturer. La force qui les maintenait en l’air cessa alors d’agir et ils retombèrent sur leurs pieds.

Ils venaient d’arriver dans une rotonde ovoïde nettement plus grande que celle qu’ils avaient quittée en bas, aux parois illuminées de cette lumière qui semblait sourdre de nulle part, sans aucune ouverture apparente. Puis, au moment précis où ils quittaient la dalle qui fermait maintenant le puits, les murs devinrent d’un blanc laiteux qui s’éclaircit rapidement jusqu’à devenir totalement transparent. Ils se figèrent, médusés.

Ils se trouvaient au beau milieu d’un énorme espace vide, du moins est-ce l’impression qu’éprouva d’abord Joe. Tout autour, très loin, s’étendait une galerie circulaire en haut de laquelle commençait le toit, une sorte de coque blanche et lisse qui s’élevait en pente douce jusqu’à une hauteur considérable. Le rouquin avança encore pour mieux voir, mais dès qu’il eut touché la paroi transparente, celle-ci se dématérialisa aussitôt. Il sortit sur la plate-forme. L’air était froid, un peu piquant. Contrairement à ce qu’il avait pensé d’abord, la rotonde ne se trouvait pas au centre de l’immense salle, mais nettement déportée sur un côté. Au milieu, le sol s’abaissait pour former une longue fosse aux flancs concaves de plus d’une centaine de mètres de long. Là encore, pas le moindre être vivant en vue. Rien que la rotonde, le sol lisse, cette immense fosse, et la galerie périphérique.

— Ils doivent être là-bas, dit enfin Joe en indiquant les salles lointaines. Allons-y.

Mais quand les hautes parois transparentes s’ouvrirent pour leur livrer passage, ils découvrirent seulement de longues pièces sonores et désespérément vides. Ils marchèrent longtemps, jusqu’à revenir enfin à leur point de départ, mais sans rien rencontrer, ni créatures, ni appareils. Rien. Le monolithe gardait ses secrets.

— Ce n’est pas possible, dit Joe quand ils s’arrêtèrent enfin. Ils devaient être là…

Le fusil inutile se balançait au bout de son bras, tandis qu’il restait immobile, à remâcher sa déception.

— Pourtant, ils nous ont suivis, ils nous ont étudiés… Ils nous voyaient ! Ils doivent se cacher quelque part…

Jill ne l’écoutait pas. Accablée, elle s’était assise sur le sol lisse, la tête reposant sur les genoux, en s’efforçant de ne pas entendre les lamentations de son compagnon. Où étaient donc les créatures qu’ils devaient capturer ? Et les machines qui allaient leur assurer puissance et richesse ? Il n’y avait rien, juste ce hangar immense et ces entrepôts vides de toute marchandise… Et c’était pour en arriver là qu’elle avait trahi Ross et les autres pour suivre Joe, qu’elle avait même fait l’amour avec lui ! Comment avait-elle pu être assez bête pour écouter les vantardises de cet obsédé répugnant ? Le monolithe avait contrôlé le jeu depuis le départ, sans jamais leur laisser la moindre chance de contrecarrer sa volonté. Et maintenant qu’il les avait menés jusqu’ici, qu’allaient-ils devenir ? Les laisserait-il au moins repartir les mains vides ?

Elle releva la tête. Hors de lui, Joe continuait à marmonner des mots sans suite en marchant de long en large. Au milieu de cette immensité, il paraissait plus petit, hystérique, grotesque… C’est alors qu’elle décida de le tuer. Il ne se méfiait pas. À un moment ou à un autre, il lui en fournirait bien l’occasion.


CHAPITRE XXXVI

Dans la chambre bleue, Fergusson avait d’abord tenté de se libérer de ses liens, mais en pure perte, car Shaughnessy était venu à deux reprises en vérifier la solidité. Lorsque Jill était apparue derrière le rouquin, le fusil à la main, il avait naturellement pensé qu’elle allait les délivrer, mais il se trompait lourdement. La jeune femme s’était rangée du côté de Joe. Cela faisait déjà un moment qu’il ne se faisait plus d’illusions sur son compte, mais ça, c’était vraiment dur à avaler…

Sa colère n’était pourtant rien à côté de la fureur de Driscoll, et tandis que Fergusson, vaincu par la fatigue, s’abandonnait finalement au sommeil sur le plancher recouvert de moquette, l’officier avait continué à lutter contre les cordes qui l’entravaient avec une inlassable énergie. Et maintenant, après des heures d’efforts, son opiniâtreté portait ses fruits. Avec un grognement de satisfaction, il réussit à dégager sa main gauche. Quelques instants plus tard, il délivrait ses compagnons.

— Ils ne sont sans doute pas partis depuis longtemps, estima Ross. Le monolithe a certainement attendu la fin du cycle de nuit avant d’ouvrir un nouveau passage. On a peut-être une chance de les rattraper avant que Joe ait fait trop de gâchis…

— Quand je pense que cette salope est partie avec lui…, siffla Driscoll, amer.

— C’est difficile à encaisser, admit Fergusson, mais elle a fait son choix. Je croyais bien la connaître, mais je me trompais. L’ambition est une chose terrible…

— Le passage est ouvert, leur apprit Sarah qui revenait d’explorer l’appartement. Un petit couloir…

Ses yeux d’or brillaient d’un éclat inaccoutumé. La passivité dont elle avait fait preuve depuis l’irruption de Joe dans le salon s’était brusquement envolée.

— Pas question d’y aller seule, la prévint Ross. Tu nous attends !

Sarah fit la moue, mais ne répliqua pas. Elle s’éloigna aussitôt pour regagner l’entrée du passage. Fergusson s’apprêtait à la suivre quand Gouwoumba l’interpella.

— Venez voir par ici. Elaine… Elle ne va pas bien.

En dépit des efforts de l’aborigène pour la réveiller, la jeune femme ne parvenait pas à garder les yeux ouverts. Sa tête dodelinait dans tous les sens et son ventre énorme semblait plus distendu que jamais.

— Elle ne tiendra jamais le coup, déclara Gouwoumba. Nous ferions peut-être mieux de la laisser ici. Au moins, elle est installée confortablement…

Fergusson hocha la tête. C’était assez raisonnable, d’autant qu’une fois arrivés au sommet, si le monolithe leur laissait la possibilité de retourner en arrière, ils pourraient toujours la reprendre au passage.

— Je suis d’accord. Aidez-moi à l’allonger sur le lit…

Mais quand ils rejoignirent Sarah à l’entrée du petit corridor, celle-ci secoua la tête d’un air navré.

— Impossible de passer !

Ross avança la main, et sentit aussitôt la résistance d’un champ d’énergie.

— Cela n’a pas de sens, grinça Driscoll. Le monolithe nous ouvre un passage et ensuite, nous interdit de l’utiliser ! À moins que…

Fergusson échangea un regard consterné avec l’officier. Et si c’était l’œuvre de Joe ? Le rouquin avait peut-être réussi à prendre le contrôle de la tour.

— Ce n’est pas cela, dit Gouwoumba en fronçant les sourcils. Laissez-moi me concentrer…

Il tendit la main pour prendre celle de Sarah, et pendant quelques instants, ils restèrent tous les deux parfaitement immobiles, les yeux clos.

— Il ne s’agit pas de Joe, dit enfin l’aborigène en rompant le contact. C’est à cause d’Elaine. Le monolithe ne veut pas que nous la laissions derrière nous.

— Mais elle est intransportable !

— C’est aussi mon avis… Mais j’ai bien peur que nous n’ayons pas le choix !

Fergusson réfléchit rapidement. Gouwoumba avait raison, ils devaient en passer par la volonté du monolithe.

— Allons la chercher…

Lorsqu’ils revinrent en portant la jeune femme inconsciente, le champ de force avait disparu. Sarah s’avança la première.

Dès qu’ils pénétrèrent dans la nouvelle salle aux formes étranges, les champs de force les entourèrent et Fergusson sentit bientôt le corps d’Elaine s’éloigner, maintenu par les courants d’énergie invisibles. Ensuite, tout alla très vite. La voix de Gouwoumba lui parvint, assourdie :

— Ne résistez pas ! Laissez-vous aller. Il ne vous fera pas de mal !

Ils passèrent tous dans les petites cabines semblables à celles qui avaient déjà accueilli Jill et le rouquin, subirent les mêmes examens minutieux, puis se retrouvèrent dans la grande salle. Ils défilèrent devant une longue série d’écrans animés de discrètes pulsations colorées et les champs de force les libérèrent devant un autre corridor, à l’autre bout de la pièce. Gouwoumba n’eut que le temps de soutenir Elaine pour l’empêcher de s’effondrer, et cette fois, Driscoll vint lui prêter main-forte. C’est alors que la voix résonna autour d’eux :

— Vérification terminée. Rien à signaler. Accès au niveau A autorisé.

Une voix suave, impersonnelle, dénuée d’émotion. Synthétique, presque trop parfaite.

— Ils nous voient…, murmura Driscoll qui semblait brusquement terrifié.

Le tic sur sa joue s’était accéléré.

— Je n’en suis pas si sûr, répliqua Fergusson. Cette voix…, elle me fait penser à celles de ces hôtesses d’aéroport. On dirait un enregistrement.

— Accès au niveau A autorisé, reprit la voix. Veuillez avancer, je vous prie.

Sarah était déjà dans le corridor. Ross la suivit, un peu étonné de voir le passage se terminer en cul-de-sac, mais avant même qu’il ait eu le temps de réaliser qu’ils se trouvaient à la base d’un puits vertical, la jeune femme commençait à s’élever dans les airs. Il bondit à sa suite, dans l’espoir de la rattraper et sentit tout à coup qu’il montait lui aussi. Son cœur battait follement. Il se força à reprendre sa respiration. Lorsqu’il avait mis le pied au centre de cette espèce de rotonde, en bas, la gravité s’était annulée brusquement. Une nouvelle fois, une crainte mêlée de respect l’envahit. Qui donc étaient ces êtres, capables de maîtriser de cette façon les forces les plus fondamentales de l’univers ?

Il leva la tête pour tenter d’apercevoir le visage de Sarah, mais celle-ci, les yeux levés vers le haut du puits, ne paraissait pas éprouver la moindre peur. Plus bas, Gouwoumba et Driscoll montaient également, encadrant Elaine.

L’orifice approchait. Bientôt, leur ascension se ralentit et ils se retrouvèrent dans une sorte de bulle opaque, puis, quand ils furent tous sortis du conduit, alors qu’une dalle de matière solide pivotait de manière à obturer l’entrée du puits, les parois ovoïdes commencèrent à s’éclaircir. Écartant Sarah qui s’avançait déjà, Ross fit quelques pas en avant et, brusquement, le mur devant lui s’évanouit. Un hurlement l’alerta.

— Ross ! Attention ! Il va te tuer !

C’était la voix de Jill, déformée par la distance et l’émotion.

Aussitôt, il se jeta à terre, roula deux fois sur lui-même, se releva et courut se mettre à l’abri derrière la rotonde. Un coup de feu retentit, puis un second. La balle ricocha sur la matière transparente des parois et se perdit au loin en miaulant faiblement. Puis la voix de Joe retentit à son tour. Il hurlait, fou furieux.

Fergusson avança la tête prudemment. Un peu plus loin, en plein milieu d’un immense espace dégagé, accrochés tous deux au fusil, Jill luttait avec le rouquin.

— Driscoll ! Vite !

Tout en criant, il se ruait vers les combattants. En le voyant approcher, Shaughnessy balança un méchant coup de pied dans le ventre de la jeune femme qui s’effondra en gémissant. Mais déjà, Ross était sur lui. Sans laisser au rouquin le temps d’ajuster son arme, il se jeta sur lui. Joe fit feu, mais la balle se perdit. Ils roulèrent à terre, et sous la violence du choc, le fusil roula au loin. Du coin de l’œil, Fergusson vit Driscoll qui courait pour s’en emparer. Il se releva lentement.

Étendu sur le sol, Joe semblait sonné, mais quand Driscoll s’approcha, le fusil braqué, il se releva lentement, le visage contracté.

— Driscoll ! Non ! cria soudain Fergusson.

Le visage ravagé par le tic, les yeux fous, l’officier continuait à s’approcher, le doigt crispé sur la détente.

Driscoll n’entendait plus rien. Il fit feu, mais ses mains tremblaient tellement que la balle ne fit qu’effleurer le visage de Shaughnessy qui n’avait pas bougé. Le commandant voulut tirer une seconde fois, mais au lieu de la détonation, il n’y eut qu’un cliquetis dérisoire, acier contre acier.

Joe ricana bruyamment et se jeta sur l’officier qui roula à terre, le visage ensanglanté. Fou de rage et de frustration, déchargeant toute sa haine sur sa victime, le rouquin se jeta sur lui, l’accompagnant dans sa chute pour frapper, encore et encore.

Fergusson et Gouwoumba réussirent enfin à l’empoigner sous les bras et à le relever. Ross le frappa sur la bouche, de toutes ses forces, et Joe s’effondra d’un seul coup, comme vidé de toute énergie. Recroquevillé sur le sol, Driscoll geignait doucement, à petits sanglots hachés qui faisaient mal à entendre.

Encore furieux, Fergusson regarda autour de lui, enregistrant sans vraiment les voir la longue fosse centrale, l’interminable galerie périphérique, et cette curieuse toiture en forme de dôme aplati. Gouwoumba contemplait Joe d’un air peiné tandis que Sarah, assise à même le sol, caressait mécaniquement les cheveux d’Elaine dont la tête reposait sur ses genoux. Un peu à l’écart, Jill paraissait perdue dans une profonde mélancolie. Obéissant à une impulsion, il la rejoignit.

— Je tenais à te remercier…, dit-il gauchement. Si tu ne m’avais pas averti…

— Il était fou de rage, murmura la jeune femme sans le regarder. J’ai essayé de lui prendre le fusil. Je voulais le tuer… Mais il était trop fort.

Elle semblait à bout de force, et brusquement, toute la rancœur qu’il éprouvait depuis qu’elle avait choisi de suivre Joe s’évanouit. Il s’apprêtait à le lui dire quand la voix résonna de nouveau, plus puissante que jamais :

— Attention ! Veuillez dégager les abords de la fosse. Transfert imminent !

Comme ils n’obéissaient pas assez vite, un champ de force les repoussa doucement. Fergusson rejoignit Gouwoumba et l’aida à traîner Elaine à l’abri derrière le petit dôme ovoïde qui abritait le puits d’accès. Les yeux levés vers la voûte, Sarah reculait à regret, luttant pied à pied contre la barrière d’énergie, ses immenses yeux dorés brillant d’excitation. Jill suivait Driscoll qui s’était relevé, épouvanté, et s’éloignait en claudiquant. Plus à l’écart, Joe se laissait lui aussi refouler par le champ de force.

— Transfert en cours ! clama encore la voix.

Tout à coup, un rai de lumière éclaira le fond de la fosse. Ross crut d’abord qu’il s’agissait d’un éclairage interne, puis il réalisa qu’il s’agissait simplement de la clarté du jour. Au-dessus de leurs têtes, la voûte était en train de s’ouvrir, en gigantesques pétales qui s’écartaient lentement, révélant quelques nuages immaculés.

— Matérialisation !

Comme ses compagnons, Ross ne put retenir une exclamation de stupeur. À peine visible encore sur le ciel clair, un objet aux dimensions énormes était en train de se former. Sous leurs yeux ahuris, il acquit rapidement de la densité, occultant les nuages derrière lui, massif et immobile au-dessus de l’ouverture.

— Accostage…, dit encore la voix, d’un ton presque blasé.

Le cylindre gigantesque commença à descendre lentement, comme s’il ne pesait rien, et vint se poser avec une précision parfaite dans la fosse dont les flancs concaves épousaient exactement ses courbes.

— Transfert achevé. Veuillez patienter quelques instants.

Une petite ouverture apparut dans la coque du cylindre, juste au niveau de la plate-forme.

— Embarquement autorisé, reprit la voix. Veuillez prendre place à bord !

Le silence retomba, puis, tout à coup, Joe éclata de rire. Un rire énorme, incoercible, hystérique.

— Une gare ! Tout ce foutu bordel n’est rien d’autre qu’une gare ! Une saloperie de gare !

La voix couvrit brutalement ses hurlements.

— Veuillez prendre place à bord, répéta-t-elle. Départ imminent.

Le champ de force avait disparu, et déjà, Sarah avançait vers l’ouverture, le visage illuminé. Ross hésita un instant, puis se décida brusquement et la rejoignit à grands pas. Côte à côte, ils pénétrèrent dans le vaisseau.

Ils se trouvaient dans un large sas dépourvu de mobilier, mais des coursives s’ouvraient dans les parois, laissant apercevoir des cabines luxueusement aménagées. Ross se retourna. Le visage serein, Gouwoumba approchait, soutenant péniblement Elaine qui semblait inanimée.

— Nous devons l’emmener, dit-il en souriant. Il le faut !

Ross aida à l’installer contre la paroi et revint près de l’écoutille. Jill approchait à son tour, à petits pas hésitants. Derrière, une curieuse expression de haine et de fascination sur le visage, Driscoll la suivait, les yeux baissés. Ils montèrent tous deux et gagnèrent immédiatement les coursives, ignorant les autres. À l’extérieur, Joe riait toujours, mais son rire n’était plus que des sanglots convulsifs. Il restait là, figé sur place, puis, tout à coup, bondit vers l’ouverture, au moment même où la voix retentissait encore :

— Transfert enclenché.

Il se jeta littéralement dans le sas tandis que l’ouverture commençait à se fermer. Déjà, dans un silence total, le cylindre prenait de l’altitude. Fergusson vit les pétales du dôme passer lentement devant lui. Avant que l’écoutille soit entièrement close, il eut encore le temps d’apercevoir le sol de la Terre, très loin, rouge et sombre, déjà étranger, puis la paroi s’obtura définitivement et le vaisseau prit son envol pour une destination inconnue.
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